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À SA MAJESTÉ 

L'IMPÉRATRICE 

DE TOUTES LES RUSSIES. 

Un Editeur fe pa$mne ordinairement pour 
VoKOrage q^iil pubUu. Je ue.fait fi je Jïtis demi 



le cas de ce reproche , mais il nfa paru que 
celui-ci pouvait être préfenté à VOTRE 
^ MAJESTÉ IMPÉRIALE, comme 
tbommage reJpeSueux de la reconnoijjance de 
fon auteur. Il lia ce^é pendant fa vie ^admirer 
vos vertus Êf applaudirait en pbilofophé éclairé 
à toutes les merveilles de votre glorieux règne» 

La correjpondance qui fait la principale 
partie de cette colle&ion en fournit la preuve. 
VOTRE MAJESTÉ ne dédaigna pas de 
Thonorer de fan Juffrage ^ dt accorder au 
S^. Duval de fréquentes marques de fa haute 
lienveuillance. 

4 

A ce titre fafe^ MADAME^ en réclamer 
la continuation en faveur de la préfente édition 
de fes Oeuvres. Riefi ne pourra leur donner 
un plus grand prix aucç yeux du public que 
de les voir paraître fous le nom augufle de 

VOTRE MAJËSfÉ IMPÉRIALE, & 
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la plus flaitteufe récompenjè queje puijje attendre 
de mes foins c^eji de pouvoir porter aux ^ pieds 

de VOTRE MAJESTÉ les fentimens du 
trhy-prqfond reJ^eS avec lequel je Juis 
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ADAME, 



DE VOTRE MAJESTE 
IMPÉRIALE 
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Lt plus humble , le plus fournis 
& le plus fidèle ferviteur 

KOCH. 



PRÉFACE. 



J 'ai d'abord éprouvé quelque répugnance à me 
charger de l'édition des Oeuvres de M. Duval;, 
mais notre intime liaifon pendant les dernières 
années de fa vie et quelques autres circonftances 
me reprochoient de laiffer dans l'oubli les traits 
épars de géni«e d'un homme , qui quoique peu 
connu pendant fa vie, me paroiflbit mériter de 
l'être de la poftérité. Mes lecteurs en jugeront. 

Je n'ofe me flatter d'avoir rempli mes obliga- 
tions ; je conviens même que j'ai grand befoin 
d'indulgence et fur-tout dans le court détail de la 
vie de l'auteur qui fe trouve à la tête du premier 
volume de fes ouvrages. Cependant quelque . 
inférieure que foit ma plume au mérite de mon 
fujet, je fuis dans la confiance que ce récit tout 
dépourvu qu'il paroiffe d'agrémens étrangers, inté- 
reffera et de fa nature et par la vérité qui y règne. 
C'efk donc de bon cœur que je fais le facrifice de 
mon amour propre pour donner à mon ami une 

* iv 
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VIII PREFACE. 

dernière marque de mon véritable attachement. 
M.Duval étoit en Gorrefpondance (a) avec M^^^* 
Anaftafie Socoloff, alors femme de chambre de 
rimpératrice de Ruflîe, dont il avoit fait la con- 
noiffance à Vienne, M. le Prince de Gallitzin 
Ambaffadeur de cette cour à celle de l'Empereur 
avoit bien voulu liii * faciliter les moyens de 
rentretenir, 

M. Duval fe contenta d'abord d'en témoigner 
la reconuoiffence à ce Seigneur en lui rendant des 
vifites de Jbienféance. Le bon accueil du Prince , 
et les marques d'eftime et de bonté qu'il en éprouva,, 
le rendirent çnfuite plus aflîdu et l'engagèrent à 
paroître à la table de ce Miniftre , complaifance , 
qu'il n'avoit que pour très -peu de gens et encore 
moins pour ceux d'urï rang auffi élevç. Ce fut 
dans une de ces occafions que je le vis pour la pre- 
mière fois en 1767, 

Son air vif et; piquant, une converfation auffi 
inftructive qu'enjouée, jointe à des manières fimples, 

(flr) Cette çorrefpandance a duré treize annçes de fuite entre 
M. Duval et Melle Anaftafie ,' mariée aujounl'hul avec M. de Ribas 
Chevalier de Malthe et Colonel au ferviçç de RuflOie. 
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fixèrent d'abord mon attention. Je fentis enfuite la 
plus grande envie de lier avec lui une connoiffance 
particulière. ^Je l'abordai dans ce deffein au fortir 
de la table pour lui marquer toute ma fatisfaction 
de me trouver dans la compagnie d'un homme de 
fa célébrité. Ce mot que je prononçai de la meil- 
leure foi du monde , penfa me brouiller avec lui. 
„ La belle célébrité que la mienne! ,, me répon- 
dit-il brufquement, ,, jai fait. bien des folies dans 
,, ma vie, et rien qui vaille 5 trouvez -moi là^de 
,, l'étoffe pour faire un homme célèbre? ,, Eh 
bien ! Monfieur , repris-je d'un ton un peu ferme , 
vous prendrez ma franchife en mauvaife part fi 
vous le voulez , mais vous ne m'empêcherez pas 
d'admirer en vous l'élevé de la nature qui au milieu 
d'une grande cour afu conferver l'ancienne fimpïi- 
cité de fes mœurs. 



'. 



,, C'eft, me dit-il, que les forêts où j'ai vécu 
55 jufqu'à ma vingt -deuxième année, m'ont reijdu 
„ fauvage ; que j'en fuis devenu incapable de 
,, fléchir fous l'empire des formes et de la mode; 
,, et qu'ayant remarqué de bonne heure , en entrant 
5, dans le monde et en vivant dans les cours , que 
„ fous le vernis de la politefle, les hommes fe 
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X PREFACE. 

„ fupplantent fouvent l'un l'autre, je n'ai jamais 
„ voulu me mouler d'après des dehors auffi trom- 
„ peurs, mais conferver mon propre pli à moi, „ 

Quand je lui répliquai que , fans une trempe 
d'efprit forte et vigoureufe, le torrent de l'exemple 
l'auroit entraîné comme 'un autre , il me répondit, 
„ qu'il ne s'en faifoit point accroire,' mais qu'en 
„ fuivant conftamment fon fiftême d'indépendance, 
,, il vivoit heureux^ et content dans la retraite 
„ paifible que fes auguftes maîtres lui avoient 
„ ménagée. „ _ 

Après ce début notre converfation s'engagea 
de plus en plus, et en nous quittant Duval me 
dit obligeamment de venir le voir. Je fus enchanté 
d'une propofition fi conforme à mes vues ; je ne 
négligeai donc aucune occafion de cultiver de mon 
mieux un homme , dans le commerce duquel j'étois 
fur de pouvoir m'éclairer et devenir meilleur. 

Il y eut bientôt entre nous une efpece de fym- 
pathie, et fi je ne craignois de montrer de la pré- 
fomption , je dirois que lé vieillard devint l'ami 
du jeune homme, [a] Indépendamment des vifites 

'(«) Diival avoit 73 ans et j'enavois 2Ç. 



F RE F A CE. XI 

fréqueptes que je lui rendôis , il venoit régulière- 
ment deux fois la femaine pâffer la matinée chez 
mbi. C'eft dans ces fréquens entretiens que Duval 
me permit de lire pour ainfi dire dans le fond de 
fon ame , et de l'interroger fur fes principes ainfi 
que fur toutes les particularités de fa vie. J'appris 
donc à le connoître intimement et à l'apprécier 
peut-être mieux que la plupart de fes contempX)rain$ 
qui , avec beajicoup plus de pénétration que moi , 
n'ont jamais été à portée de le voir aufli librement 
et encore moins de jouir du précieux avantage de 
la familiarité de fes entretiens. 

Le zèle obligeant et la promptitude de M. 

Verot (û) à me féconder, m'auroient mis depuis 

long-temps dans le cas de remplir mes engagemens, 

fi mes diftractions prefque continuelles et mon peu 

de loifir rie m'en euffent empêché. Il m'a encore 

• » 
fallu beaucoup de temps pour l'arrangement de mon 

porte-feuille. 

Duval dans fon commerce épiftolaire qui forme 
la plus confidérable partie de fes ouvrages , aimoit 

(a) M. Verot a fuccédé à M. Duval dans fa, qualité de garde 
du cabinet impérial des médailles. Il a été fon légataire univerfel, 
et l'héritier d'une grande partie de fes connoiffances et de fes 
vertus. 
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à s'épancher dans le fein de l'amitié. Il s'expliquoit 
alors fur bien des fujets avec une liberté peu con- 
forme , à certains égards , aux ménagements qu'on 
doit garder dès qu'on veut fe montrer au grand 
jour. J'ai dû par conféquent faire une revifion exa^cte 
de mon texte et en retrancher tous les paffages qui 
auroient pu compromettre de façon pu d'autre cette 
efpece de difcrétion. , 

Un autre genre d'omiflîons que j'ai cru devoir 
me permettre dans fa correfpondance avec* M^^^* 
Socoloff concerne les fréquentes répétitions qui s'y 
étoient gliffées ,. par un défaut de mémoire très- 
excufable dans un vieillard. Je n'ai pas cru devoir 
laifTer ce défaut , quelque léger qu'il puiffe paroître, 

• au milieu d'une, production auflî brillante par les 
fîneffes et la naïveté de Tefpritque par l'élévation 
des fentimens et la jufteffe des réflexions dont elle 

^ eft remplie. J'efpere que cette double réforme , qui 
juftifie mes délais involontaires , ne fera pas défap- 
prouvée. Je ne pouvois me refufer à la première , 
et mon unique but dans la féconde a été de con- 
tribuer de tout mon pouvoir à la fatisfaçtion de 
mes lecteurs, 
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On m'objectera peut-être , qu'en fuivant Tordre 
chronologique , j'aurois dû commencer par les 
autres ouvrages de M. Duval ; mais le vif intérêt 
que m'a caufé fa correfpondance avec M^"^ Socoloff, 
m'a en même temps fait naître le prefTentiment 
que le public me fauroit gré de cette préférence. 

V 

J'ai placé à la tête du premier volume les quatre 
cahiers , où M. Duval donne lui-même différentes 
époques de fa vie, et auxquelles les mémoires 
dont je les ai accompagnés , ne fervent que de 
fupplément. 

On trouvera à la fin du fécond volume une 
petite relation , en forme de lettre , d'un voyage 
du défunt , adreflee à M^"® de Guttenberg , et plu- 
fieurs autres lettres à la même avec fes réponfes. 
Comme il en eft fait quelque mention dans la 
correfpondance précédente , je n'ai pas cru devoir 
les en détacher, et d'ailleurs elles offrirpnt un échah- 
tillon du goût qui règne dans ce fiecond commerce 
de lettres , qui fuivra imn^édiatement le premier 
et remplira probablement le trôifieme volume en 
entier. A la fuite viendront d'autres lettres choifies, 
adreffées pour la plupart à des gens du premier 
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mérite, et très-intérefTantes par le mélange de philo^ 
fophie et de fines plaifanteries dont elles fe trou- 
vent aflaifonnées. 

Il me reliera un Traité fur les Médailles^ où l'auteur 
enfeigne avec beaucoup de précifion et de méthode 
les meilleures règles et les principes à fuivre dans 
cette partie des connoiflances humaines ; les Aven- 
tures de tEtourderie^ petit Roman philofophique , 
quelques autres pièces fugitives et enfin nombre 
de cahiers hiftoriques dont fe fervoit M. Duval 
pour donner autrefois fes leçons publiques à l'Aca- 
démie de Lunéville , mais qui n'ayant point été 
compofés pour voir le grand jour, feront fupprimés 
de la préfente collection. 

Je ne tarderai pas à donner cette fuite, fi les 
deux premiers volumes font accueillis de façon 
à me' faire croire que le public en eft content et 
qu'il me lait quelque gré de mon empreflement. 
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MÉMOIRES 

SUR LA VIE DE M. DUVAL. 



Valentin Jamerai DavAL naquit en i69f, 
dans le petit village d'Artonat en Champagne. Il 
perdit fon père à l'âge de dix ans ; c'étoic un pauvre 
laboureur, qui laiiTa fa femme fans aucune reflburce , 
& chargée d'enfans dans un tems où la guerçe & la 
famine défoloient la Ftance. Cette trifte mère, qui 
verfoit des larmes continuelles fur fa famille, a^- 
mée & couverte de haillons, fe trouva plus d'une 
fois réduite à defirer la mort de fes propres eiifans 
comme la plus grande faveur que le Ciel pût leur 
accorder. 

» A ij 



4 Vie 

Dans cet état extrême le jeune Duval s'accoûtu- 
ma dès fa plus tendre enfance à une vie dure & à 
la privation même des befoins de la première néces- 
fité. La mifere , loin d'éteindre en lui les heureufes 
difpofitions, dans lefquelles il étoitné, fervit au 
contraire à développer ce courage mâle qu'il con- 
férva jufqu'au dernier moment de fa vie. A peine 
fa voit-il lire , lorfqu'à l'âge de douze ans il entra au 
iervice d'un payfan du même village, qui le deftina 
à garder des dindons. L'uniformité d'un pareil état 
répugnoit à fa vivacité naturelle j . mais il trouva 
moyen de Vépifer par Tes ef^iiéglcries , qui le firent 
réchercher de tous les garçon^ du village : il» pré- 
fidoit à leurs jeux, en inveiitoit. de nouveaux, & 
en s'amufant lui-même, il répandoit la joie & la 
bonne humeur dai>s toute cette jeunefle. 

Son a.divité ne fe bornoit pas à ces amufèmens 
enfantins ; accoutumé à devancer le jour & à veiller, 
lorfque Tes camarades étoient plongés dans le fom- 
xneil» fon imagination vive s'ctendoit fur différents 
(objets. Ayant rerparqué que les femmes du village 
paflbient en hy ver leurs foirées dans la maifon du 
Prév6t, & fâchant qu'en filant elles s'entretenoient 
fouvent d'hiftoires de fpedl^es , dont elles avoient 
l^refquç toutes , l'imagiiiation remplie , lorfqu'elles 
fortoient pour . retourner chez elles , il s'avifa de 
Ipur jouer un, tour de fa façon. S'étant rendu, vers 
les ome heures du foir, fur le cimetière, lîtué vis- 
à-vis la nuaifon du Prévôt, .il. y choifit plufieurs 
têtes de morts des plus entières , les rangea de file 
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fur le mur en face de la maifonj & ayant mis 
fous chacune un lampion allumé, elles parurent 
bientôt comme toutes en feu. Enchanté de cette 
heureufe réuflîte, & ne doutant pas de i^elFet qu'elle 
devoit produire , il fe cacha derrière la maifbn ^ 
en attendant le moment que les femmes en fortifient 
pour retourner chez elles. Il ne tarda pas à jouir du 
malin plaifir qu'il s'étoit promis j toutes ces fileufea 
laifies d'épouvaiate & confternées à la vue d'un' 
fpedlacle fi hideux , jetterent les hauts cris ; quel- 
ques-unes s'évanouirent, le refte fe làuva dans le 
plus grand délbrdre & plus mortes que vives. 

Une nouvelle épreuve que fit quelque tems après 
le jeune Duval , eut quelque influence fur fon fort. 
Il âvoit ouï dire que la couleur rouge efFarouchoit 
les dindons ; pour s'en convaincre , il attacha un 
motceau de drap rouge au col d'un de ceux de 
fon troupeau ; l'animal commença par entrer en 
colère , fe débattit pendant quelque tems , & prit 
enfin fon vol qu'il continua jufqu'à ce qu'épuifé de 
fatigue , il tomba mort fur la place. Cette petite 
fredaine le fit chaffer , & n'ayant pu trouver d'autre 
fervice dans le village , ni voulu être à charge à 
fa mère , il prit le parti de chercher fortune ailleurs, 

C'eft en 1709, au commencement du grand hyver, 
qu'il quitta fon lieu natal , en s'acheminant du côté 
de la Lorraine; mais après quelques journées de 
marche , il fut faifi par un froid exceflîf & même 
attaqué de la petite vérole. C'en étoit fait de lui 
faiis un pauvre berger des environs du village de 

A iij 
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Monglat, qui Payant recueilli, le plaça dansl'établc 
de fes brebis, fans pouvoir lui donner d'autre lit 
qu'un tas de fumier ; ni d'autre nourriture que de 
l'eau & du mauvais pain bis. On verra dans les 
propres cahiers du défunt , qui fuivent ce récit , le 
tableau effrayant qu'il a tracé lui-même de l'état 
déplorable dans lequel il fe trouvoit , & comment 
il en fut tiré , prefque à demi-mort , par la charité 
d'un curé du voifînage. Les foins qu'il en reçut, 
fécondant la force de ion tempérament , il ne tarda 
pas à fe rétablir , & quitta fbn bienfaiteur pour con- 
tinuer fi route jufqu'à Clézantaine, village fitué 
fur les confins de la Lorraine , où il fe mit au fer- 
vice d'un autre berger. Il y refta deux ansj mais 
prenant du dégoût pour ce genre de vie, le hazard 
le conduifit à l'hermitage de la Rochette, près de 
Deneuvre, aux pieds des montagnes des Voges. 
L'hermite connu fous le nom de frère Palemon l'y 
reçut , lui fit partager fes travaux ruftiques , & 
embraifer fa façon de vivre. 

Le jeune Duval , âgé pour lors de feize ans , 
joignant à là forte conftitution une imagination 
ardente , fuivit bientôt de fi près les traces de fon 
modèle, que non content de le féconder dans le 
travail, il voulut encore l'égaler dans fa vie com- 
tempiative. La ledure de quelques livres afcétiques 
enflamma fi fort le fàint 2ele do notre jeune folitaire , 
qu'il tenoit déjà de l'extafe. Il faut l'entendre lui^ 
même fur ce chapitre , & comment il parvint à 
jralentir Iç vqI fougueiwç 4e fon imagination & à 
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fe réconcilier avec le bon fens. Quelques chiméri- 
ques que fuflent fes premières méditations , elles ne 
laiflerent cependant pas d'accoutumer Ton efprit à 
Tapplication & au goût de la ledure. Son avidité 
pour l(î* livres de toute efpece , que le hafard pou- 
voit lui procurer , fut pour lui le prélude afluré 
de fes progrès dans les fciences. 

Le féjour de Duval à la Rochette ne fut pas 
de longue durée ; il fe vit contraint de céder fa 
place à un hermite, que fes fupérieurs envoyèrent 
au frère Falemon , qui , pour le confoler , lui donna 
une lettre de recommandation pour les hermites 
de Ste. Anne, à quelque diftance de la Rochette 
& à une demi- lieue de Lunéville. Notre jeune 
reclus, forcé d'abandonner fa retraite, ne put fans 
ctonnement traverfer Lunéville, qui étoit la pre- 
mière ville qu'il eût vu de fa vie , & arriva en 
171 5 à l'Hermitage de Ste. Anne. Les quatre foli- 
taires qui Thabitoient, le reçurent avec bonté & 
lui confièrent la garde de fix vaches , qui leur 
fervoient à la culture d'une pièce de douze arpens 
de terre, dont le produit ainfî que le laitage & 
les fruits de leur petit enclos , fufïîfoient à leur 
nourriture & à la diftribution de quelques charités. 

L'arrivée de Duval dans cette maifbn fut la 
première époque de fa deftinée. Il femble, que le 
doigt de la Providence le guida dans cette retraite 
pour le mener à la fortune , & pour être un jour 
le bienfaiteur de ceux qui l'y traitèrent avec au- 
tant d'humanité que de compaffion pour fon état; 

A iv 
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d'abandon. Il chercha de fbn côté à s'en rendre digne, 
par fon exadlitude à remplir fes devoirs , fins ce. 
pendant fe relâcher fur fon ardeur pour l'étude. 
On verra avec furprife dans la fuite des cahiers 
du défunt la perfévérance infatigable , aveç^laquelle 
il fut vaincre les obftacles, que fon ignorance & 
le défaut abfolu de fecours oppofbient à fon appli- 
cation, & comment par l'heureufe impulfîon feule 
de fon génie, il parvint à fe frayer la route diffi- 
cile des connoiifances humaines & des fciences 
mêmes les plus abftraites. J'y renvoie donc mon 
ledeurj mais je crois devoir rapporter ici quelques 
anecdotes , que je tiens de fa propre bouche , & qui 
m'ont paru de nature à ne pas devoir être fupprimées. 
Un jour que félon fa coutume il dénichoit des 
oifeaux & tendoit des pièges au gibier, pour fe 
procurer les moyens d'acheter des livres & des 
cartes géographiques , il apperçut fur un arbre de la 
forêt un gros chat fauvage , dont les yeux étincelans 
& la riche fourtujre excitèrent vivement fà con- 
voitife, Réfolu de s'en emparer à quelque prix quo 
ce fût , il grimpa fur l'arbre , & voyant que l'animal 
fe retiroit à l'extrémité des branches pour l'éviter , 
Duval s'avifa de couper un bâton fur l'arbre 
dans le deflein de l'en aifommer. Il lui porta en 
effet un grand coup fur la tçte j mais le chat l'es* 
quiva, & s'étant jette à terre fe fiuva à toutes 
jambes. Notre chaffeur, défelpéré de manquer fà 
proie, fait le même faut, le pourfuit & le ferre 
de a près » que l'animal fur le point d'être pris fe 
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réfugie dans un arbre creux. Duval redoublant 
d'ardeur , fe couche par terre , & manœuvre fi bien 
de fou bâton au bas de l'ouverture, que le chat 
fe feiitant vivement prelTé, s'élance enfin hors de 
fk retraite pour prendre de nouveau la fuite , & fe 
jette précifément entre les bras de fon ennemi. 
Celui-ci fit alors les derniers efforts pour étouffer 
cette bète, qui devenue furieufe & fe trouvant encore 
la tète libre, s'accrocha aux cheveux de Duval, 
en lui appliquant plufieurs morfures , Tune plus 
meurtrière que l'autre. Duval ne lâcha point prife 
& malgré la douleur qu'il reflentoit , il tira le chat 
fi fortement par les jambes , qu'il l'arracha de deifus 
là tête , qui en refta toute écorchée , & Pécrafa 
enfuite contre un arbre. Tout fier de fà vidloire , 
il fufpend le chat à fon bâton , & s'en retourne 
chez lui. Ses maîtres le voyant tout en fang en 
furent effrayés ; mais il leur dit avec la plus grande 
indifférence : „ Mes pères ce n'eft rien ; lavez-moi 
„ la tête avec du vin chaud , j'en guérirai i & en 
Jeur montrant fon chat — Voyez ma récorapenfe. „ 
Rien ne làuroit, ce me femble , mieux dépeindre 
le caradere déterminé du jeune folitaire que fa 
conduite dans cette petite aventure. 

La confiance de fon zèle pour la chaffe, & le 
prix qu'il retiroit de fon gibier, l'avoit déjà mis en 
état de raffembler une petite colledion de livres , 
lorfqu'un événement imprévu lui fournit l'occafîon 
de l'augmenter de plufieurs ouvrages confidérables. 
Se promenant un jour d'automne dans la forêt , & 

. • A v 
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faifant voltiger devant lui les feuilles mortes , il 
apperçoit quelque ehofe de luifant. Il y porte la 
niaîn & voit que c'étoit un cachet d'or, à triple 
face, très-bien travaillé. Il va le dimanche fuivant 
à Lunéville , pour prier le curé de le publier au prône, 
afin que celui qui Tavoit perdu, s'adreffât à lui pour 
ie le faire rendre. Quelques femaines après , un 
homme à cheval frappe à la poxte de Thermitage 
& demande à parler au garçon de St. Anne. Duval 
paroît : *' Tu as trouvé un cachet , lui dit cet inoonnu , 
— Oui , Monfieur — Eh bien , tu n'as qu'à me le 
rendre, il m'appartient. — A la bonne heure; 
mais avant que de m'en rapporter à ce que vous 
me dites , je vous prie de blafonner votre cachet, 
— Tu te moques de moi, jeune homme; le blafon 
affurément n'eft pas de ton reflbrt ? ( a ) Hé bien , 
Ibit; mais je vous déclare qu'à moins que vous 
ne blafonniez votre cachet, vous ne l'aurez pas. 
Ce cavalier , ( è ) furpris du ton ferme & décidé de 
Duval , lui fit plufieurs queftions fur différents 
objets & le trouvant également inftruit , il finit 
par blafonner fon cachet & lui domia deux louis 
de récompenfe. Cherchant à lier avec ce jeune garççn 
une connoiifance plus particulière, il lui fit pro- 
mettre de venir , tous les jours de fête , déjeûner 

(a ) Duval , parmi tant d*!(t)tres leéSures qu*il avoît déjà faites » 
ëtnit aiifli tombé par hafard fur les Ëlémens du blafon p^r le 
Perc Méneftrier. 

(^b) C'étoit M. Forfter, Anglois d*un grand mérite, qui fc 
trottvoit alors à Lunéville. 
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avec lui à Lunéville. Duval tint parole , & reçut à 
chaque vifite un écu de fîx livres. 

La genérofîté de M» Forfter fe foutint pendant 
tout le tems de fon féjour en Lorraine ; il y ajouta 
encore fes avis & bons conièils fur le choix des 
livrés & des cartes. L'application de Duval , fécondée 
par un pareil guide devoit être fuivie de progrès 
aflurés ; Auflî acquit-il diverfes connoiflances. Le 
nombre de fes livres s'étoit fucceffivement accru à 
quatre cents volumes j mais là garde-robe reftoit la 
même. Un habit de groffe toile pour Tété , un aytre 
d'une laine groflîere pour Phyver avec des fabots , 
«n faifoit Taflemblage. Ses vifîtes fréquentes à Lu- 
néville , l'opulence & le luxe qu'il y voyoit régner» 
& la grande aifance dont il commenqoit à jouir, 
ne l'engagèrent pas à quitter ià première fimplicité > 
il fe feroit regardé comme coupable de larcin, s'il 
avoit employé une obole de ce qu'on lui donnoit» 
ou de ce qu'il gagnoit , à d'autre ufàge qu'à fatisfaire 
fa paffion pour l'étude & les livres. Econome à 
l'excès pour tous fes befoins phyfiques , & prodigue 
pour tout ce qui pouvoit contribuer à fon inftru- 
âion & à étendre fes lumières , fes privations ne 
lui coûtoient rien. A mefure cependant que fon 
cfprit prenoit l'eifor , & que la fphere de fes idées 
devenoit plus vafte, il commença à réfléchir fur 
fon état d'abjedion : il fe fentit déplacé & attlinc 
d'un ardent defîr de changer de fituation. Depuis 
ççt inftant une fecrette inquiétude . le pourfuivit 



la Vie 

dans fa retraite , l'accompagna dans la forêt & ne 
cefla de le diftraire au milieu de fes études. 

Etant un jour au pied d'un arbre , enfoncé dans 
ces réflexions & entouré de cartes géographiques 
fur lefquelles il promenoit fes regards , il fe vit 
tout-à-coup abordé par un homme de bonne mine, 
qui lui demanda , avec un air de furprife , ce qu'il 
faifoit-là ? " J'étudie la géographie. — Eft-ce que vous 
,5 y entendez quelque chofe ? — Mais vraiment 
5, oui , je ne m'occupe que de chofes que j'entends. 
„ — Et où en êtes- vous ? — Je cherchois la route la 
,, plus direde pour Québec. — A quel but? 
„ — Pour y aller moi-même, & pour continuer 
jyJaes études à l'Univerfité de cette ville.(*) — Qu'avez- 
5, vous befoin d'aller pour cela au bout du monde ; 
3, il y a des Univerfités à portée de vous, qui 
„ valent bien celle de Québec , & fi cela vous faifoit 
,9 plaifir , je pourrois vous en indiquer une. " Un 
inftant après il fut entouré d'un grand cortège, 
qui étoit celui des jeunes Princes de Lorraine, 
Léopold- Clément & François, depuis Empereur, 
qui fe trouvant à la chafle avec le Comte de Vidam- 
piere & le Baron de Pfutfchnèr leurs gouverneurs , 
traverfoient par hafard cette partie de la forêt de 
Ste. Anne. Le Comte de Vidampiere, le même qui 
venoit de parler à Duval , s'étant un peu écarté du 
chemin , avoit fait la rencontre imprévue du jeune 

( * ) Il avoit lu dans un de fes lierres de géographie le bon 
pied de cette UniTeriîté,'& cela lui fît concevoir le projet de s^y 
renilre* 
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payfan lettré , & tandis qu'il étoit occupé à converfer 
avec lui, toute cette petite cour , curieufe de favoir 
à qui parloit le Comtede Vidampiere, étoit venue le 
joindre. Sur ce qu'ils en apprirent, on fit à Duval 
force queftions , auxquelles il répondit avec autant de 
précifion que de bon fens , & fans perdre contenance, 
M^'s de Pfutfchner & de Vidampiere finirent par lui 
propofer de continuer fes études en forme au 
Collège des Jéfuites de Pont-à-Mouifon. Duval fentant 
toute l'importance, de cette propofition, demanda 
du tems pour y réfléchir & déclara , qu'il ne renon- 
ceroit jamais à fa liberté & qu'il ne qui^teroit pas 
même fà retraite, fans être afluré de conferver ce 
précieux don de la nature. On diflîpa fes inquiétudes 
fur cet article , & le Baron de Pfutfchner lui promit 
de venir le trouver dans peu. Duval fit cette heureufe 
rencontre le i j Mai 1 7 1 7 > dans fa vingt-deuxième 
année, & il y en avoit quatre qu'il étoit auprès d«s 
hermiteis de 8*^ Anne, 

Le Baron tint parole, & revint quelques jours 
après pour dire à Duval, que le Duc Léopoïd de 
Lorraine lui accordoit ià protedion & lui fourniflbic 
les moyens de pourfuivre & d'achever fes études. 
Il l'invita enfuite à fe rendre avec lui à la cour de 
Lunéville. Notre jeune folitaire chériflbit trop fà 
cellule ; outre qu'il y avoit paffé des jours heureux., 
il y avoit encore amaffé des tréfors : il prit cepen- 
dant fon parti & la quittant la larme à l'œil , après 
avoir afluré fes bienfaiteurs d'une reconnoiflance 
éternelle , il partit avec le Baron de Pfutfchner dans 
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un carofle à fix chevaux. A Ton arrivée à Lunéville , 
il fut préfenté au Duc, qui le reçut au milieu* d'une 
cour nombreufe, que cet événement, fîngulier avoit 
contribué à y attirer. Il répondit à toutes les que* 
ftions qui lui furent faites , fans fe trouver interdit 
ni même embarrafle , quelque nouvelle que fut pour 
lui cette fcene & malgré l'importance du rôle qu'il 
avoit à y jouer. Quelques dames lui ayant témoigné 
leur furprilè fur la beauté de fes dents , il leur dit 
fort ingénument : „ Hé , mes dames ! qu'y a-t-il de 
5, merv'^eilleux à cela? c'eft un avantage que j'ai de 
5, commun avec tous les chiens. „ Le Duc charmé 
de fa naïveté & de fa bonne mine, lui renouvella 
la promefle de fa protedion , & chargea le Baron de 
Pfutfchner de fon établiiTement au Collège de Pont- 
à-Mouflbn. Il y eut ordre d'y tranfporter fes effets 
& tous fes livres, il fut habillé & on lui afiîgna 
une penfîon annuelle. 

Le goût décidé de Duval pour l'étude, animé par 
l'envie de répondre aux intentions de fon illuflre 
prôtedeur , lui fit dès ce moment redoubler de zèle. 
Il ^'attacha de préférence à l'hiftoire , à la géographie , 
& aux antiquités, dans lefquelles il trouva le plus 
de reflburce chez fes nouveaux guides. 

La vie fédentaire, à laquelle il fe livra fans rélerve , 
n'étant plus balancé comme ci-devant par des fréquens 
exercices du corps, ne tarda pas d'altérer fa con- 
flitution. Ses efprits animaux , échauffés par les 
veilles auflî bien que par une application continuelle , 
jetterent du trouble dans fon imagination, & ce 
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fiit dans cet état que Pafpedl fortuit d'une jeune 
beauté embrâfa dans fon cœur un amour violent & 
fubit. Fatigué par les combats réitérés que lui livroit 
la plus fougueufe des pafEons , il lut un jour dans 
St* Jérôme , ( * ) que la ciguë étoit un antidote 
afluré contre elle. Charmé de cette importante dé- 
couverte i il fe fait apportez fur le champ une bonne 
quantité de cette herbe & la mange en falade. Cette 
imprudence penfa lui coûter la vie ; le venin ayant 
glacé fon fang & defféché fa poitrine , lui occafionna 
une dangereufe maladie , dont il reflentit long-tems 
après les funeftes effets. Quelque affoiblie que fut 
ià fànté , fes études n'en Ibuffrirent point j conftam- 
ment attaché à fes livres , il ne les quittoit que pour 
refpirer quelquefois le grand air dans les champs & 
les forêts. Ces promenades folitaires lui retraçoient 
l'image de ià vie paftorale , dont il affedionnoit 
fi fort le fouvenir , que julqu'à fa fin ellejs furent fou 
délaffement favori. 

Il continuoit auflî à trouver beaucoup de plaifir 
à prendre des oifeaux ainfi qu'à la pèche. Ayant 
un jour remarqué, qu'il y avôit des anguilles dans 
le ruiflèau qui paflbit au pied du couvent où il étoit , 
voici le moyen qu'il trouva pour en prendre. Il s'avifà 
de feire paffer une perche à travers un carreau des 
fenêtres de fa chambre , qu'il pofa en équilibre for 
un pivot. A l'un des bouts de cette perche étoit 

(*) Livre II. contre Jovinicn : Hierophantas quoque Athénien* 
finm ufque hodie cUuta forhiHone cttjlrari, ^ fojlquam in PontiJÙ 
çatumfiierittt eveâif viros ejfè dejînere. 
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attachée une ficelle avec un hameçon > & Tautrô 
communiquoit à une fonnette pendue à côté de Ton 
lit , de manière que fi pendant la nuit quélqueanguille 
venoit à mordre à Phameçon, la perche en s'incli- 
nant tiroit la fonnette & le téveilloit. Ayant une 
fois ouï le bruit de cette fonnette , il fort prompte- 
nient du lit, court à la fenêtre & tirant à lui le 
cordon, il eut de la peine à foulever le poids qui 
s'y trouvoit attaché. C'étoit une grofle anguille , qui 
dans le moment qu'il voulut la fàifir, lui échappa 
des mains & fe perdit dans fon lit. Après l'avoir 
long-temps & inutilement cherchée , il entendit un 
grand vacarme dans la boulangerie, qui étoit au-* 
deifous de lui. L*anguille ayant trouvé une ouverture 
dans le plancher de Duval, étoit tombée dans la 
huche du boulanger , occupé à pétrir fa pâte. Celui* 
ci épouvanté de voir tout-à-coup cette bète fe vautret 
devant lui en cent replis & la peur lui groiliâant 
les objets , crut voir le diable fou» cette énorme & 
hideufe figure. H ft fauva en jettant les hauts cris 
& répandant l'alarme dans tout le couvent* Les 
Révérends Pères accoururent au bruit de tous côtés ; 
les uns reflentent eux-mêmes des mouvements de 
frayeur , & les autres cherchent en vain la caufe 
de cet événement fi fîngulier. Il eut été pour eux 
une énigme inexplicable 5 fi Duval n'étoit Venu leut 
en donner le mot. • 

D refta deux ans dans cette maifort , & fon appti* 
cation fut fuivie de fi grand progrès , que le Duc 
pour l'en récompenfer & lui faciliter les moyens de 

fc 
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ù former davantage, lui permit défaire un voyage 
à Paris à fa fuite j vers la fin de i7igîi 

Que Ton fe figure Un jeune homme de vingt-qua- 
tre aiis , 4ui joint à la vivacité de fôn caradlere un 
éfprit obfervateUr , nourti par la ledlure & accou- 
tumé à réfléchir , & cjui ri*ayant janiais Vu le mondes 
fe trouve tout d*un coup au milieu de cette capitale. 
Rieii n'approche delafurpriïe qu*il y épfouva: avide 
de tous les objets qui s'otFroieht à fa vue , il les cônfl- 
déroit pf efque avec l'étonhement d'Un jéuile fauvage, 
qui fe trouve poui: la première fois transporté dans uit 
pays civilifé î avec cette différence cèpeildant, que 
lé difcernenieilt de Duval le tendit bientôt capable 
d'en juger plus fainenient & d'en faire fôn profit. 
Le récit naïf & piquant qu'il fait daiis fes propres* 
ciahiers de fa pi^emiere a|)paritiôn à 1 opéra d'Ifis , àinfi 
qUe de fon voyage à Verfaillés , né peuvent nian-v 
quer d'iiltétèiTèf' agréablement le ledeur. L'efprit 
rempli de nouvelles idées 8t orné de pludeiirs con- 
lioiiTances , qu'il avdit puifeés chez dette nation auflî 
polie que communi^tive , Duval continua fort Voyage 
par lés Pays-bas & la Hollande , & reViilt à Luùéville 
à lafiri de 1719. 

Le DuG Léopôld le nomma à fort retour fon Biblio- - 
thécaire & lui confia la charge de Profeifeur d'Hiftoire 
à l'Académie de Lunéville. Quoique logé & nourri à^ 
la Cour, il confervoit une entière liberté. Le Duc 
même lui fit la grâce de l'affranchir des devoirs de bien- 
féance à fon égard. U fe réferva feulement de le faire 

B 



xS Vie 

appeller de tems en tems , & fur-tout lorfque S. A. S. 
gardoit la chambre pour caufe d'iiidifpofition. 

Duvaltenoit alors compagnie à Ton Maître, &en 
recevoit chaque fois une gratification en argent, 
pour le dédommager , comme le difoit ce bon Prince, 
du facrifice que lui faifoit un homme , accoutumé à 
employer fi ftridement fon tems. Cette difpenfe de 
faire fa cour alloit fi loin que , quoique logé a côté 
des appartements de la Princeife de Lorraine , qui 
époufa dans la fuite le Roi de Sardaigne , Duval n'a- 
voit jamais mis le pied chez elle -, c'eft par la fenêtre 
qu'elle en fit la connoLiFance , & qu'elle recevoit les 
livres , qu'elle lui demandoit de tems en tems , & 

• qu'elle les lui rendoit après les avoir li|s. Si parfaite- 
Client dégagé de toutes diftradions , & continuant fes 
études avec la même ardeur , il ne tarda pas à ouvrir 
des leçons publiques d'Hiftoire & d'Antiquités. Elles 
furent accompagnées des plus grands fuccès & fré- 
quentées par nombre d'Anglois que la cour de Luné- 
ville, & la réputation de Duval y aftiroient. Le 
célèbre & immortel Milord Chatam étoit parmi fes 
auditeurs^, & Duval remarquant l'air diftingué du 
jpune homme, joint à fa voix mâle & fonore, lui 
prédit, plus d'une fois, une partie de fa deftinée. 
Les grandes largeffes de la plupart de fes élevés & 
fon économie habituelle , lui fournirent en peu de 

. tems les moyens de faire éclater fà teconnoiffance 
envers fes bienfaiteurs , les folitaires de Sainte Anne. 
Il forma le projet de rebâtir à neuf cet hermitage, 
berceau de fa fortune, & d'y confacrer toutes fes 
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épargnes* Un joli bâtiment quarré , conftruit eu 
briqués & couvei;t de tuiles; une chapelle, qui eu 
fornloit le corps de logis , le tout entouré d'un terreirt 
fpacieUj^ qui contenoit de là vigne ,.qu.elques terres 
labourables, un jardin potager &un verger accom- 
pagné d'une pépinière d'arbres fruitiers des meilleures • 
efpeces ^ furent le réfultat de cette généreufe înten-^ 
tion. Duval employa fucceffivement une fomme de 
trente mille livres argent de Frande à cette œuvre 
inéritoire, qui procura aux hermites une habitation 
commode & un revenu fuffifant pour vivre , fans 
être à charge à perfonne. Ses principes de bienfaifance' 
& d'humanité l'engagèrent encore à rendre leurinftU 
tut utile au public. Il chargea expreflemcnt les'her- 
mites de fainte Anne ^ de fournir gratuitement & à 
trois lieues à la ronde ^ du produit de leur pépinière, 
toutes le^ efpeces d'arbres qui leur feroiertt deman- 
dées , & indiftindlement à tous ceux qui en àuroient 
befoiui Ils étoient encore obligés de les aller planter 
eux-mènles; toutes les fois qu'ils en feroient requis y 
fans exiger aucune rétribution ^ ni même à manger, 
à moins quHls ne fe trouvaflent à une trop grande 
diftance de l'hermitage pour pouvoir y revenir diner. 
L^utilité d'un tel établiifement ne lailfa pas de don- 
ner à ces pieUx folitaires un nouveau irelief dans 
tout le voifinage* Noti content d'avoir apporté l'ai- 
fance dans cette petite communauté , il ne ceffa ja*- 
mais de veilleif à la ferme & confiante exécution des 
règles qu'il. lui avoit prefcrites* Son féjour même 
de plufîeurs années en Italie & delà à Vienne n'y 
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apporta aucun changement , & je nie rappelle d'avoir 
vu chez lui, peu de tems ayant fa mort, des let- 
tres, du frère Zqzime, le plus ancien des hermites 
de Sainte Anne ^ qui , dans fon ftile fimplè & rufti- 
que 5 lui envoyoiç fes rapports & recevoit en échange 
• les avis & confeils du Philofophe, & quelque fois 
^uflîde nouvelles marques de fà générofité. C*) 

Duval partagé entre fes travaux littéraires & Pin- 
fpedion de l'hermitage de Sainte Anne, avoit pafle 
npmbre d'années dans un contentement parfait , lorf- 
qu'un accident des plus inattendus vint troubler fon 
•bonheur. Lé Duc Léopold mourut en i7?8^ & fon 
fils le Prince François échangea le Duché de Lorraine 
contre le Grand Duché de Tofcane. Le Roi Stanis- 
las , nouveau poflefleur de la Lorraine , fit à la vé- 
rité de vives inftances à Duval , pour rengager à gar- 
der fa place de profefleur a l'Académie de Lunéville , 
mais fon attachement pour fes anciens maîtres ne lui 
permit point d'écouter cette propofition : il paiTa à 
Florence, où il reftaà la tète de la Bibliothèque Du- 
cale, qui y fut transférée. Malgré la beauté du cli- 
mat d'Italie, la Lorraine, qu'il afFedionnoit partant 
de raifons, ne^cefla d'être l'objet de fes regrets* Ce 

(") Cet ade de bienfaîfance de feu Mr. Duval a été confacré par 
rinfcription fui vante fur marbre, placé à l'hermitage de Sainte Anne : 
D. 0. M. fub nom, B. Annaf Plrg, Deifarae Gtnitricis. Hanc aedem 
adjunéiantque cellam afuniantentts inJltturavitV hiMUTlKMS DuVAL, 
frius in hac eremo armentarius^ fojl in aula Lothar* Bibliotbecarius ^ 
' £îf in Acad, LunevîL hijior, ^ antiquit. Profeffor FubL grati devoti' 
que animi monimentum. A. D. M. DCC. XXX VL 
'■ • ■ • . > 
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qui çn redoubla ramertume , fut fa féparation du 
jeune Duc François , q#e fon mariage avec Théritiere 
de la mailbn d'Autriche^fit pafler à Vienne. Il s'y 
rendit pour la première fois faire fa cour à ce Prince 
ei\ 174?, & après un féjour de neuf mois il retourna 
à Florence , où il employa fon tems à l'étude , àv la 
culture d'un petit jardin attenant à fa maifon & à plu- 
fleurs voyages qu'il fit confécutivemént à RomQ & 
à Naples. C'cft dans^ cette première capitale que la 
recherche & la contemplation des -débris du vatte 
Empîre,dont l'hiftoire lui étoit fi familière, ré veillèrent 
Ion ancienne ar4eur pour les antiquités. La fcience 
iiumifmatique , dont il avoit déjà donné des leçons 
en*Lorraine, devint alors une de fès occupations fa-, 
vorites & lui fit naître l'envie de fe former un cabi- 
net de médailles antiques. Il étoit prefque abforbé 
dans cette étude , lorfque l'Empereur François conçut 
le même deflein de fe former un pareil cabinet de 
médailles anciennes & nouvelles , & d'y ajouter une 
colledion des monnoies courantes dans toutes les 
parties du Globe. Il fit pour cet effet appeller Du val 
à Vienne en 1748 , & lui en confia la diredion. 

Il ne balança pas à accepter une propofition fi con- 
forme à fon goût & à fon dévouement pour ce Prince, 
& qui en même tems pouvoit fer^^ir de diftradlion 
à la vive douleur , dont il fe fentoit aiFeclé , depuis 
la mort de M. Varinge , fon ami & compagnon de 
fortune en Lorraine. Ce dernier, tiré par feu le 
Duc Léopold de l'attelier d'un ferrurier , où on le 
trouva avec Euclide à la main, avoit fait des progrès 
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rapides dans les mathématiques, & avoit été égale- 
ment placé à l'Académie de iLuneville. Ils furent 
transférés ènfemble à Flore^cQ, lors de l'époque de 
la révolution, &'y vécurent dans la plus grande 
intimité, julqu'à ce que la mort les fépara l'un de 
l'autre. Duval pleura long-temslapertede»fon ami, 
&^ion content de lui avoir fait drefler un monument, 
il compofa encore fur cet événement un foliloque , 
qui paroitra parmi les pièces fugitives forties de f^ 
plume. 

A fon arrivée à Vienne il fut logé au Palais, 
proche de l'Empereur , qui chargea le Baron de 
Pfutfchner , Ion ancien ami , de lui donner la table, 
& rien ne fut oublié pour luiprocurer fes petites aif^fli, 
ces. Sans être tenu à la moindre fujétion , Duval fe 
rendoit plufieurs fois par fentaines chez ce Prince,, 
pour y arranger & trier de concert les tablettes con* 
tenant la riche colledion de médailles & monnoies, 
qui forment encore adluellement le cabinet du Palais 
Impérialà Vienne. Notre Philofophe étoit affis à une 
même table avec l'Empereur , . malgré toutes fes repré^ 
Tentations fur un pareil maintien, & leur travail étoit 
fouvententre-mèléde cortverfations familières. L'Im- 
pératrice Reine venoit quelquefois y prendre part, 
témoignant un plaifir particulier d'entendf e raifonner 
Duval, dont la tournure d'elprit avoit à tant d'égards 
une teinte originale & qui lui étoit propre. Comme 
c'étoit pour l'ordinaire après diner qu'il fe rendoit 
,€hez l'Empereur , un jour il le quitta brufquement 
làns attendre d'enfètre congédié. „ Où allez- vous ? 
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lui dit ce Prince. — Entendre chanter la Gabrieli, 
Sire — Mais elle chante fi mal — Je fupplie Votre 
Majefté de dire cela tout-bas— Pourquoi ne le dirois- 
„ je pas tout haut ? — C'eft qu'il importe à Votre Ma- 
jefté d'être crue de tout lé monde^Sc qu'en difantcela 
elle ne le feroit de perfonne „. L'AbBé de Marcy, (*) 
qui avoit été préfent à cette converfation , lui dit en 
ibrtant : „ favez-vous bien , que vous avez dit là une 
3, grande vérité à l'Empereur ? Tant mieux, répondit . 
5, il , qu'il en profite. '* . 

Ce caradere franc & véridique fut toujours fa qua- 
lité diftindlive ; elle ne le mettoit gueres au niveau 
des courtifans , mais il n'en fut que mieux noté dans 
Pefprit de fes Auguftes Maîtres , qui , en toutes occa- 
fions , lui donnoient des marques de leur eftime. La 
plus éclatante qu'il en reçut, fut d'être défigné en 
I7fi à la charge de Sous-Précepteur du jeune Archi- 
Duc Jofeph , aujourd'hui Empereur. Duyal n'accepta 
point une tâche fi flatteufe pour fon amour propre, 
il donna par écrit les motifs de fon refus , & j'ai vu 

C *) Alors Dîredeur du Cabinet Impérial de Mécanique , de Phy- 
iique, & Inftituteur des Archi-Ducs dans ces parties ; & aâuelle- 
ment Chancelier de TUniverfité de Louvain. Il vivoit en amitié 
fort étroite avec Duval. C*eft avec lui que ce dernier entreprit en 
1766 un voyage en Styrie, Carinthie & dans le Tyrol, duquel il 
exifte une courte relation très-jovîale , qui fera imprimée à la fuite 
de fes Oeuvres: M. TAbbé Marcy fit frapper en 1755 line médaille 
à riianneur de notràPhilofophe , qui repréfente d'un côté fon buftc, 
gravé fur refquiffe futtive d'un deflinateur, apofté près de la loge que 
Duval occupoit au théâtre de la Cour; & de l'autre la manière 
dont il fut trouvé dans la forêt de Sainte Anne. 

B iv 
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phezlui la minute de cette pièce. Il alléguoit d'abord 
lin défaut d'organe occafionné par la perte de fes dents 
incifivcs, qu'il prctendoit lui donner une prononcia-^ 
tion cmbarraflee & incompatible avec le 'cfevoir d'en, 
{retenir de bouche un tel Elevé. Il traqoit enFuite, 
avec autant d'éloquence que de difcernement , les qua» 
lités requifes dans un bon inftituteur , & en déclarant 
qu'elles lui manquoient en grande partie , il finiflbit 
par fupplier qu'on le difpenfat d'un tel emploi. Ces 
excufes mêmes & l'art qu'il a voit mis dans fa manierç 
de les préfenter, auroient peut-être engagé les Auguftes 
parens à infifter , mais le fou venir de la parfaite indér 
pendance qui lui avoit été promife, les porta à lui acr 
eorder la nouvelle grâce qu'il leur demandpit. Il n'en 
conferva pas moins la bienveillance de Leurs Majeftés 
& continua à en recevoir àe nouveaux témoignages. 
Ils font trop flatteurs pour lui, & caradlérifent fi par- 
faitement la bonté incomparable de ceux qui les lui 
prodiguoient qu'on me faura gré d'en rapporter quel, 
ques - uns. 

Comme on connoiffoit fbngoût pour les fruits, il 
en recevoit de tems en tems les plus choifisdes jar- 
dins de la Cour. Un étranger ayant une lettre d'adrcife 
pour lui , le cherchoit depuis long.tems dans les cor- 
ridors du Palais & ayant enfin rencontré un inconnu, 
lui demanda, où logeoit M. Duval ? Venez , lui répon- 
dit-il , je vais vous y conduire. Après plufieurs cnfi- 
lades , Tinconnu ouvre une porte & crie à haute voix : 
.Duval, je vous amené quelqu'un. Notre Phifo-' 
fophej, en fe tournant, apperçoit l'JErapereur & fut ' 
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faifî de refped & de confufionj Pétranger fut encore 
plus interdit , en voyant que Sa Majefté Impériale 
avoit été fon condudeur. 

Une autre fois , en tçms de Carnaval , l'Impératrice 
Reine paria avec l'Empereur , qui fe piquoit de de,, 
viner tous les mafques , qu'elle le feroit donner le bras 
au bal par quelqu'un , qu'il ne reconnoitroit jamais, 
Duval , qui de fa vie n'avoit paru à aucun bal, fut 
prié depaflfer chez les femmes de l'Impératrice. S'y 
étant rendu , il eut beau fe défendre & prétexter fa 
gaucherie extrême & fbn ignorance des ufàges en pa- 
reil cas, il fallut céder, & après avoir été trtivefti 
encalender, il fut conduit chez l'Impératrice. Sa 
Majefté lui donna le bras & prenant un ton de gaieté 
pour l'encourager , elle lui dit entr'autres chofes , 
chemin faifant : „ ah qà Dùval , j'efpere au moins que 
„ vous danferez un menuet avec moi , . . . Moi , Votre 
Majefté , je n'ai jamais appris dans mes forêts , qu'à * 
faire des culbutes ". Cette réponfe joviale fit rire 
l'Impératrice , & quelques moments après ils arrivè- 
rent à la grande falle de redoute. L'Empereur , fort in^ 
trigué de fon pari, y étoit déjà ; il fit l'impoffiblepour 
le gagner, mais il ne put jamais reconnoître le mafque, 
auquel il fut permis de difparoître deux heures après. 
Le déguifement de Duval & la contrainte où il fut, de 
fe trouver dans une telle foule, l'avoit beaucoup 
échauffé : étant cependant forti du bal fans manteau 
& fins pelifle , il en gagna un gros rhume ; ce qui, 
«omme il le difoit lui - même en plaifantant , Iç 
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préferva du danger de s'<5norgueillir de la dillindion 
qu'il avoit reçue. 

Il n'étoit pas moins chéri de toute la famille Impé* 
riale ; mais s'en éloignant par modeftie , il n'en 
connoiflbit pas bien diftindement les hombreux in- 

' dividus. Les Arcîii-Duchefles ainées étant une fois 
pàflees devant lui , fans qu'il parut les remarquer , le 
Roi des Romarjis ^ qui les fuivoit de près , s'apperçut 
de cette diftradion : il lui demanda ; „ s*il. connoiflbit 
„ ces Dames? Non, Sire, répondit-il ingénument. — 
„ Ah! je n'e^ fuis pas étonné, répliqua ce Princei', 
5, c'eft que mes foeurs ne font pas des antiques ". 
Philolbphe dans toute la force du terme , Duval 

^ vivoit ainfi à côté du fafte & des grandeurs humaines 
avec tine fimplicité vraimient paftorale , ne s'écartant 
jamais en rien de fon premier plan , & ne fe trouvant 
nulle part mieux , que dans le fond de là retraite. La 
perfonne de la cour qu'il voyoit le plus affidument , 
étoit Mademoifelle <le Guttenberg , première femme 
de chambre dei'lmpératrice. Lui ayant connu une 
belle ame & trouvé un efprit cultivé , avec une bonté 
de cœur toujours prête à compatir au fort de l'huma- 
nité fouifrante ; ce caradlere parfaitement analogue 
au fîen, lui avoit infpiré la plus grande confiance. Non. 
feulement il la voyoit régulièrement chez elle , mais 
dans les fréquentes abfences , qu'elle étoit obligée de 
faire à la fuite de la Cour , il lui écrivoit très-aflîdu- 
ment. Il fe trouve parmi les papiers du défunt une 
grande partie de cette correfpondance , rédigée & 
mife en ordre par lui-même , & il y a lieu de croire 
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que le Public la trouvera un jour avec plaiGr à la fuite 
de fes ouvrages. Le ftile jovial & galant qui y règne, 
n'eut jamais été celui d'un homme préfque toujours 
ifolé & enfoncé dans des études férieufes & abftraites, 
fi Pheureufe trempe du génie de Duval ne lui eut fait 
franchir , à bien des égards , les routés ordinaires. 

Sa fanté fe trouvant de nouveau altérée par Tafli- 
duité de fon application à l'étude, on lui confeilla d'en- 
treprendre un fécond voyage , pour la rétablir. Il re- 
tourna en France & arriva pour la féconde fois à Paris 
en 1 75*2 ; il y trouva nombre de perfonnes démérite, 
qui s'empreiferent à le prévenir , & à lui en tendre le 
féjour agréable.. L'Abbé Lenglet du Fresnoy , M. du 
Frefne d'Aubigny , l'Abbé Barthélémi , M. de Boze , 
M. Duclos, Mad. de Grafigriy furent dans ià fo* 
ciété ceux qu'il cultiva le plus. Malgré les diftradHons 
que lui donnoit fon nouveau genre de vie , fes amis 
de Vienne ne furent point oubliés. Mademoifelle de 
Guttenberg recevoit fréquemment de fes lettres î il 
prit même avec elle le ton & les ufages d'un petit-maî- 
tre : il ne lui écrivoit plus que fur du papier couleur 
de rofe , & les nuances frivoles & badines de fon 
ftile dépeignoient fi parfaitement la prétendue méta- 
morphofe , que fon elprit & fes mœurs éprouvoient 
dans cette capitale , qu'il amufa infiniment fes augut 
tes maîtres ^ par le contrafte plaifant & ingénieux de 
fon caracStere, fi peu compatible avec les faux airs. O 

A fon retour il paifa par Artonay , fon village natal. 
Il y racheta fa chaumière paternelle , qu'une de fes 

C) Voyez en quelques-unes à la fuite de celles de Mlle. Anaftafie* 
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fœurs avoit vendue par indigence; & après l'avpir 
fait jrafer totalement quelque tems après , il y fit con- 
ftruire à chaux & à fable une maifon folide, commode 
& couverte de tuiles , dont il fit préfent à la com- 
munauté ^pour y loger gratuitement fon maître d'é- 
cole, (a) Sa bienfaifance fe fignalaauflî dans un ha- 
meau , fitué dans le voifinajge d'Artonay , où n'ayant 
point trouvé de puits, il en fit crèufer un à fcs /rais. 
( /;) D'Artonay il fe rendit à Saint Jofcph de Meflîn, 
herrjiitage à deux lieues à l'occident de Nancy, bâti 
autrefois par le frère Michel , fondateur de Sainte 
Anne. Il lui parut que la pauvreté de cette maifon 
ne quadroit nullement avec le charmant payfage où 
elle étoit fituéç. Le vi«ux folitaire d'ailleurs , qui la 
gouvernoit , lui ayant donné autrefois les premières 
notions d'écriture & d'arithmétique, il réfolut de 
rebâtir & d'embellir fon habitation ; & c'eft ce qui fe 
fit ; comme on le voit par l'infcfiption placée au-deifus 
•de la porte de l'oratoire de Phermitage. (c) 

(a) Sur la porte antérieure de cette maifon , on lit rinfcriptioa 
fuivante: Dw, Opt, Max. Valentînus Jameray Du val : Francifco /. 
Rom. Imp. jPio Fel, Aug. a Bibliotheca fif re antiquaria^ grato in 
fatriam anima iucius , juventuti fie iitflituenda bocce natale tugurium^ 
infcholam ereêlum^ libens mérita dicavit, Aono M. DCC. LVIII. 

C^) Voyez la Lettre 47. tome 1er. 

(c) Deo. Opt, Max. AeAem banc Diva Jofepha factam 6f contî^ 
nentem folitariorum domum a,fratre Micbaele ejusque fociis , olim 
conditas , fed vetujlate jam lahantes , Valentînus J. Duval , Eremi- 
tarum quondam alumnusj dein Francifca I. Rom. Imp. P. F. Aug. 
a Bibliotheca Sf re antiquaria^ in antpliortm farraam afundamentis 
injtaurari curavit. Ânno M. DCC. LIX, 
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Rendu de rechef àVielme , il reprit fbii ancien train 
de vie , qu'il partagea entre fes livres & un très-petit 
nombre d'amis chéris. Mademoifelle dé Guttenberg 
eut toujours beaucoup de part à fon intimité ; il la 
Voyoif d'autant plus fouvent qu'elle fe trouvoit tou- 
jours avec lui dans la même loge au théâtre de la 
Cour , qu'il fréquentoit régulièrement. Il y rencontra 
un jour une jeune étrangère , vive & piquante , qui né 
lâchant pas l'Allemand & l'entendant parler François, 
l'interrogea fur les différentes perfonnes de la famille 
Impériale,qu'elle ne connoiifoit pas.Duvalfatisfit obli- 
geamment fà curiofité & chercha à l'entretenir auffi 
long-tems que dura le fpedacle : elle en fut iî con- 
tente que toutes les fois qu^elle y revint, elle eut grand 
foin de faire arrêter la même loge. Les confidences nô 
tardèrent pas àfuiyre : DuVal apprit le nom de la D^- 
moifelle; (*)il lui dit le (îen. Et cette connoiifance , 
J)ur effet du hazard^ devint bientôt une' liaifon d'e- 
ftime & d'amitié.. Cette Denioifelle , qui joignoit aux 
agrémens de & perfonnè , les avantages de Telprit & 
un Caradere auffi vrai qu'ingénu, plut infiniment à 
Duval. Il chercha donc à cultiver (à connoiifance , en 
la voyant fouvent chez elle à l'hôtel de Ruffie : elle 
lui en marqua de fon côté fa fatisfadlion par plu- 
fîeurs vifites , qu'elle lui rendit au cabinet Impérial 
des médailles ; & à fon départ pour Saint Petersbourg 
elle lui pfomit de lui écrire. Leur correfpondance a 

(*) C*étoit Maiîemoitelle Anaftafié Socoloff , arrivée en if 6a de 
Paris à Vienne , pour s'en retourner à Saint Fetersbourg. 
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duré jufqu'à la mort de Duval en 177^5 & avoît 
commencé en 176a- 

Notre Philofbphe ^ .ébloui du règne glorieux & des 
hauts faits de Taugufte Autocratrice du Nord, en entrer 
tenoit fouvént dans fes lettres Mademoifelle^colof^ 
qui lui était attachée en qualité de femme de cham-. 
bre. Il iie pouvoit aflez admirer le fuccès rapide & 
liirprenanti avec lequel cette grande & incomparable 
Souveraine travailloit au bonheur de fes peuples 5 & à 
quel point elle avoit réulll , en mefurant conftam- 
ment fes vues fur la yafte étendue de fon génie , à 
cimenter d'un côté la félicité interne de Ion Empire , & 
de l'autre à fe donner une influence générale dans 
les affaires de PEurope* Attentif fans cefle aux évé- 
nements d'un fi beau règne, il fe plailbit à les rappel- 
1er à fon amie , à.lui en relever les plue beaux traits ^ 
& ceux fur- tout qui caradérifent fi parfaitement le vif 
& tendre intérêt , que prend le,coeur de cette grande? 
Princefle à tout ce qui a rapport au bien de Phuma^ 
nité. Une matière auffi intéreifante , que Duval 
favoit yarier agréablement & aflTaifonner de fon ftyle ^ 
a donné lieu à une production qui méritera fans 
doute le futfrage de ceux , qui fauront l'apprécier. La 
' Souveraine elle-même n^ a pas été indifférente ^ & ià^ 
chant fi bien diftinguer &récompenfer toute efpecede 
mérite , elle chargea Mademoifelle SocololF , de 
faire parvenir plufîeurs fois à Duval des marques de 
fon eflime. Il en reçut la chaîne & la médaille4|d*or , 
qui avoit été frappée pour les Députés à la Législation 
de l'Empire « une fuite des médailles de Kuifie en 
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argent , des plans précieux deflîncs à la plume ,' ( * ) 
des livres raires,'& des pelifles de prix. Ces marques 
fucceffives de générofité qui le combloient de joie , 
& PafFedion lîncere que lui conferva fon amie, con- 
tribue Ant beaucoup à la gaieté du.dernier période de 
fà vie. 

Sa bonne conftitution , endurcie par les fatigues , 
Tavoit fait parvenir à l'âge de 79 ans , fens reiTentir 
les infirmités de la vieillefle. Il fe pbrtoit très -bien 
à un tremblement de mains près , qui n'étoit que la 
fuite d'yne chute qu'il avoit faite 5 lorfqu'entranc 
dans fa quatre- vingtième .année , il fut tout* à - coup 
attaqué de la gravelle, qui le mit au bord du tombeau. 
C'eft dans cette cruelle maladie qu'il fit voir , combien 
la vraie Philofophie donne à l'homme de fupériorité 
fur le vulgaire. En proie aux douleurs les plus aiguës, 
& menacé de fiiccpmber à la violence du mal , fa 
conftance & fon intrépidité n'en furent pas ébranlées. 
Il conferva toute fa préfènce d'efprit, & quand les 
Médecins lui annoncèrent , qu'il ne lui reftoit que 
très-peu d'efpérance, „ Meflîeurs , leur dit-il, je m'at- 
35 teiidois à cette fentence de votre part; j'ai un très- 
53 grand tort à vos yeux5celui d'avoir quatre- vingt ans, 
53 & d'être malade par-deflus le marché ; il eft jufte 
53 que j'en pafle condamnation''. Faifànt venir alors un 

(^} Il avoit demandé les plans gravés de pluGeurs maifons Im- 
périales , ^ comme il n'y en ivoit point, on les deffîna expreHément 
pour lui : c*étoit un cadeau dès plus magnifiques , & qui fe confcrve 
aujcKird'hui dans le oabinet de S. A. R. le Grand Duc de-Tofcane, 
auquel feu, JH. Duval lui-même en fit pr«fent. 



• 

Notaif e pour rtiettte la dernière ttiain à fon teftament^ 
dont il avoit depuis long-tems la minute dans fbii 
porte- feuille > Padlc fut rédigé fous fes yeux. Je fus 
appelle pour -aflîfter à la ledure qui en fut faite & 
pour le figner en qualité de témoin. Après un exorde 
très-pathétique, adrefle à Dieu, M. Duval déclaroitj 
fon légataire univerfel M. Veron , fon ancien anii & 
fuccefleur au cabinet Impérial des médailles- il lé- 
guoit enfuite à perpétuité les revenus d'une fomme 
de onze mille florins , qu'il avoit placée à la Banque^ 
à trois pauvres filles de Vienne, qui dévoient eii 
être dotées tous les ans. A la ledlure de cet article^ 
il me regarda fixement , & fe mettant à rire, il me 
dit „Eh bien^ ne vous ai-jepas répété fou vent, que 
„ daiis mon teftament je ferois quelque chofe pour 
5, les jolies filles ? C'eft à ma Bibî (*) au moins, qu'en 
„ appartient la gloire , c'cft elle qui m'a entretenue 
„ dans ces difpoGtidns. " A ce legs il ajouta un fécond 
pour une veuve , chez laquelle il avoit pris fa penfioii 
après la mort du Baron de Pfutfchner , & encore deux 
autres . pour fon vieux domelHque & pour un en* 
faut adoptif , que ce dernier, bierifaifantà l'exemple 
de fon maître , avoit ramaffé dans les rues. 

Malgré la fcntence de la Faculté , une crife heureufe 
& lès foins infinis , que l'Impératrice Reine fit pren- 
dre du malade , le tirèrent des bras de la mort : fe 
trouvant cependant très-afïbibli par la violence du 

(*) Il appelloit ainfî Madcmoifelle 'Anaftaiie , & toutes les pcr^ 
fonnes de. .ce fexe , siuxqueUei il avoit pofté dans On vie un 
certain degré d'aSedion. 

• mal. 
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mal , dont la fource fubfiftoit epcore, fa fanté ne put 
fc rétablir parfaitement, & il ne fit plus que traîner une 
vie languiflante. Toutefois rappellant fon courage & fa 
vivacité naturelle à fbn Cbcours , il reprit la plume 
pour écrire à fbn amie & commença à fortir & à revoir 
fes amis. 

On fe flattoit qu'il pourroit encore lutter quelque 
tems contre la mort , mais ces bonnes efpérances ne 
furent pas dé longuetlurée. Sur l'arriere-laifbn de l'an* 
néefuivante fon eftomac, qui ne digéroit que difficile- 
ment,lui refufa abfolument le fervijce > la fièvre le faifit, 
& fes forces diminuant de jour en jour , il en conctut 
* lui-même qu'il approchoit de fa fin. Sans aucune in* 
quiétude fur fon extrême foibleiïe , qui ne lui permet* 
toit pas même de fe tenir ailîs dans fon lit , il rece- 
voit enc(M:e avec plaifir^ft à toute heui:e, quelques 
amis intimes avec lefquels il s'entretenoit comme de 
coutume. 

L'ayant trouvé peu de jours avant fa mort avec un 
livre à la main , je lui demandai , ce que c'étoit ? il 
me répondit „ le poëme des Saifons par M. de Saint* 
5, Lambert. Vous êtes peut-être furpris, ajouta-t-il, de 
„ trouver un homme moribond occupé aune pareille 
„ ledure ? J'avoue moi-même qu'un livre de dévo* 

tion me conviendroit mieux dans l'état où je fuis ; 

mais accablé fans cela de mal-aife , je ne fupporte* 
t, rois point une ledure férieufe & je m'en difpenfe. 
„ J'ai compté d'ailleurs. avec moi-même, & enre- 
„ capitulant avec impartialité les actions de ma 
^ vie , j'ai trouvé que înes intentions ont toujours 
Tom. I. C 
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„ été juftes & droites 5 quant aux fautes involontai- 
res & infcparables de la foiblefle humaine , je fais 
que Dieu me les pardonnera & je m'en repofe fans 
la moindre crainte fur fa bonté fuprême ". Cette 
pî^rFdite tranquillité d'ame, appanage de l'innocence 
& de la candeur , ne* quitta plus le Philofophe jufqu'à 
fipn dernier foupir. Il mourut le 3 Novembre 177^ 
âgé de quatre-vingt-un ans. Que fes cendres repofent 
en paix & que la poftérité , appréciatrice du vrai mé- 
rite, fe fouvienne à jamais d'un homme, qui pour 
fortir du néant, auquel là naiflance paroifloit l'avoir 
condamné , a dû fe frayer une route & vaincre des 
difficultés, qu'il n'appartenoit qu'à la perfévérance du * 
génie même de franchir & de furmonter. 

Duval étoit d'une taille au-deffus de la médiocre; 
les traits de fa phyfionomie , tels qu'ils font rendus 
avec beaucoup de vérité à la tète de ces mémoires , 
étoient réguliers : ils portoient l'empreinte de fon ca- 
radtcre franc & loyal. Ses yeux pleins de feu, avec un 
front fortement fiUonné entre les fourcils , lui don- 
noient un air animé & férieux qui pouvo>t en impofer 
au premier abord , mais qui s'adouciiToit dans Ja con- 
verfation , par un ton de voix fonore , dont les in- 
flexions douces & engageantes annonçoient la fenfibi- 
lité & toute la bonté de fon cœur. Sa démarche étoit 
très-ncgligée , & le port de fes jambes reffembloit par- 
faitement à celui d'un homme de la campagne. Il ne les 
avoit de fa vie aflujetties à. aucune de ces pofitions 
fveltes & élégantes , qui relèvent les grâces naturelles, 
qui donnent du maintien au corps , & dont le plu» 
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€»x le moins de juftefle &»de proportion tient aflez 
Ibuvent lieu de mérite parmi le monde. Fidèle à fes 
manières agrefles > il ne s'étoit jamais fondé de plaire 
par de beaux dehors» Tout fori ajuftement s'accordoit 
avec ce goût pour la fimplicité -, une perruque ronde, 
négligemment mife en boucles , un habit de drap 
brun foncé ; une chemife de toile ordinaire , garni© 
de grofle batifte ^ des bas de laine noire , des fçuliers 
à femelles fortes avec des boucles de fer , voilà eu 
quoi confittoit fon vêtement tout le long de 
Tannée» 

^ Accoutumé dès fa tendre jeunefTe à régler fa toilette 
d'après le plus ftridl befoin , & dédaignant les capri- 
ces de la mode , il n'avoit jamais rien changé à cet 
énfemble , portant le même habit juf^u'à ce qu'il fuc 
ufé , & fubilituant toujours uii autre de la même 
couleur. Son ameublement n'étoit pas plus recherché i 
<5n n'y tfouvoit pas la moindre trace de luxe ni d'ai- 
iànce, Un lit qui reifembloit à un véritable grabat, des 
chaifes de paille , quelc^ues vieilles armoires Jointes à 
des tablettes couvertes dé rideaux de toile , derrière 
lefquels étoient placés en partie fes livres , en partie 
fes ufténfiles ; voilà ce qui compofoit tout le détail de 
fon petit ménagé. 

Un feul domellique , qui avoit vieilli avec lui , le 
iervoit î c'étoit plutôt un échange de bons offices 
çntr'eux , qu'un rapport de maître à valet: incapable 
de commander & d'être exigeant vis-à-vis de fon fem- 
Vlable, il diftoitfes ordresjdù ton le plus honnête 



ij5 ' Vie 

♦ 

& les bornoît même à un*txès-petît nombre d'objety* 
Il aimoit à fe {iiffire à lui-même & à n'employer 
Taififlance d'autrui que dans des cas indifpenfables. 
Accoutumé à êtxe feul le foir , il renvoyoit régulière* 
ment fon domeft^que chez fa femme ; il fe préparoit 
Ion fouper'dans là chambre, fe fervant pour cet eifet 
d'un feu à Pefprit de vin & de trépieds, fur lefquels il 
pofoit JTes c^iferoles. Cétoit un délice pour lui que 
de manger ainii d'un plat de & iaqon , & de le parta* 
ger avec un amL Je lui ai fouvent entendu dire, en me 
trouvant de ces parties , que rien ne lui retraçoit avec 
plus de vivacité fà jeuneffe abandonnée & indigente, 
qu'en prenant foin lut-mème de fon petit couvert. 

Il le couchoit de bomie heure & fe le voit de grand 
matin > cette habitude , qu'il tenoit pareillement 
de (a vie paftorale , lui faifoit gagner beaucoup de 
tems ; il l'employoit {ans cefle à étendre fes lumiè- 
res : l'Hiftoire facrée & profane , l'Hiftoire naturelle, 
la Philofophie morale & les Antiquités étoient les par- 
ties ,^ auxquelles il fe vouoit par prédileâion. Sa hu 
bliotheque n'étoit pas fort nombreufe , mais compo* 
fée de livres choifîs & claflîques , & il n'en gardoit aU'* 
cun fans le lire. Nul homme ne fut jamais plus avide 
que lui de connoifTances. Une conception aufS 
prompte qu*aifée, jointe à la mémoire la plus fidèle, * 
lui facilitèrent les moyens d'en acquérir. Il fe pou- 
voit très-bien qu'il dût une partie de ces heureufe» 
difpofîtions aux entraves mêmes , qu'il avoit rencoa* 
trées dans fe première jeuneffe. Forcé de fe frayer une 
ïoute pénible à travers les ténèbres de l'ignorance & 
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ne marchant pour ainfi dire qu'en tâtonnanti,lbn efprit, 
afTujetti à des efforts continuels , en devint plus aâif^ 
plus pénétrant, plus jufte. Il contrada l'habitude de 
procéder avec ordre & méthode dans la recherche 
de la vérité , de fe former des idées claires & diftindles 
iiir chaque chofe , de les lier & fubordo luier entt'el- 
]es & de rapporter enfin tout à des principes. 
Ne fe prévenant jamais pour fes opinions , il écoutoit 
volontiers l'avis d'autrui , & n'adhéroit avec perfé- 
vérance qu'aux vérités qui lui paroiiToienc fans 
jréplique. 

Cette grande impartialité & ce fang froid dans la 
4ifcuiSon du vrai & du faux , étoit en lui la fuite d'un 
caraâere niâle & nerveux; qui a diftingué ^e tout 
tems le Philofbphe , & qui l'a guidé fur - tout dans 
l'objet important de la religion. L'on n'aura pas de 
peine à fe perfuader qu'un homme , qui dès fà tendre 
jeuneffe fè perdoit dans l'immenflté des Cieux, & à qui 
la contemplation ailidue & réfléchie des aflxes avoit 
fervi comme d'échelle pour s'élever jufqu'à cet être 
fuprème qui préfide à l'Univers, ne pouvoit avoir 
que des idées auguftes & fublimes fur la Divinité. 
Auflî- en partant des principes les plus épurés de la 
Xhéologie naturelle , il n'admettoit rien dans la révé- 
lée que de conforme ^ette bâfe. Toute pratique de 
religion minytieufe étoit profcrite chez lui ; auffi fier 
antagonifiie du fanatifme que de la fuperftition , il 
faifoit confifter Peflence des devoirs d'un bon chré^ 
tien dans la charité &* dans l'indulgence mutuelle ;^ 
qpie les hommes doivent avoir les uns pour les autres^ 

Ciij 
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La fîmplîcité de l'Eglife primitive étoit fouvent l'ob- 
jet de fes entretiens ,& de fes regrets. „ Les chrétiens 
,5 du tems des Apôtres , difoit-il , ne connoiflbient 
„ point la controverfe , mais ils favoient aimer Dieu 
„ & leur prochain", 

C'eft à cette première loi fondariientale , qu'il rap- 
portoit le véritable efprit de religion. Il vouloit par- 
conféquent , qu'au fein de l'Eglife même on tolérât la 
diverfité des opinions , & qu'on n'en fit jamais un 
motif de réparation ou de fchifme. La prétendue 
orthodoxie , mère de l'intolérance & des perfécutions, 
avoit félon lui fait plus de mal au genre humain que 
toutes les erreurs enfemble. Si bien qu'il croyoit 
que lar plupart de celles-ci n'auroient pas caufé tant de 
ravages , ni ne fè feroient tant répandues , fi on n'a- 
voit conftamment pris à tâche de vouloir les combat* 
tre & déraciner aux dépens de la liberté de confcience : 
droit qu'aucun homme quelconque ne pouvoit con- 
tefter à l'autre. Il condamnoit ainfî à haute voix .tou- 
tes ces violences & fcenes fanglantes , dont l'hiftoire 
de l'Europe fourmille ; formant les vœux les plus 
ardents en faveur de la faine Philofophie , dont les 
progrès feuls ppuvoient guérir , félon lui , les hommes 
de cet excès d'égarement & de frénéfie de s'entre- 
égorger pour leur falut éterflel. Ces maximes , qui 
ne font à la vérité que celles de tous les gens éclairés 
de nos jours, méritoient cependant d'être rapportées 
ici , vu qu'elles fervent à mettre au grand jour 
Tcxcellence du caradtere & la bonté d'ame du défunt. 

Elève de la nature , Diïvaï n'avoit jamais été infeélé 
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de la corruption des mœurs, à laquçUe on échappe 
Il rarement dans le monde. Ne vivant dans fa retraite 
qu'avec fes bons hermites & fes livres , & ne s'étant 
jamais vu entraîné par le torrent du mauvais exemple, 
il avoit confervé cette parfaite innocence du cœur , 
qu'une fociété fréquente & plus variée avec les hom- 
mes altère prefque toujours. Dans le cercle étroit d.e 
fes befoins & exempt de l'ennui par les occupations 
continuelles qu'il fa voit fe créer, aucune de ces im- 
preflîons frivoles & dangereufes, que le luxe & le dé. 
bordement des capitales préfentent en foule à une 
jeuneife avide , n'avoient frappé fes fèns ni Ion ima- 
gination, &lorfqu'à l'âge de vingt-deux ans le fort le 
fit fortir enfin de fa retraite , l'habitude étant déjà 
venue chez lui aufecours de la raifon, il ne fe foucia 
plus de rien changer à fa première façon de vivre. 

Egalement fage & modéré dîjns tous fes defîrs , il 
necherchoit que le travail &les délalfements qui s'en 
fuivent. Econome de fon tems , ne contradtant que 
très-peu de liaifons , & fuyant au milieu d'une grande 
Cour le commerce des Grands , il pratiquoit fans affe- 
(ftation des vertus , que l'on ne cherche point ordinai- 

* 

rement , & que l'on exige encore moins de ceux qui 
vivent dans des rapports tels qu'ont été les fîens: 
frugal , fimple & modefte , il fouloit aux pieds la folie 
des homnles & tous ces petits riens , auxquels la plu- 
part d'entr'eux attache tant de prix. 

Ennemi déclaré du luxe & fe bornant toujours 
au néceffaire , il étoit fur d'avoir du.fuperflu. Il l'em- 
ployoit au foulagement des . malheureux ; les rudes 

C iv 
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épreuves qu'il avoit faites dans la première époque 
de fà vie , loin de lui avoir endurci le cœur , ne l'a* 
voit aii contraire rendu que plus fcnfîble aux maux 
d'autrui. Cétoit donc l'obliger réellement que de lui 
fournir des occafions & des objets dignes d'exercer 
fa bienfaifance. Sans rappeller ici lagénçrofité, avec 
laquelle il en avoit agi envers les hermites de Sainte 
Anne , Ton peut dire que le malheur étoit un titro 
fîir pour rintérefler , ^au point qu'il fc prévenoit fbu- 
vent en faveur de ceux mêmes qui n'avoient que ce 
féul mérite à alléguer vis-à-vis de lui. S'il s'apperce- 
voit d'avoir été trompé , il s'en conibloit par Ja ri- 
flexion, qu'il valoit mieux de rencontrer mai dix fois, 
que de laifler échapper une feule occafion à placer un 
bienfait à propos. Indépendamment de iès bonnes 
œuvres & des libéralités qu'il répandoit très-fouvent 
à pleines mains , la bonne geftion de fes finances le 
mettoit encore en état de faire des épargnes. Il eft 
même étonnant qu'avec un revenu amiuel d'environ 
deux mille florins , il ait laiifé à fa mort uuq 
fuccefîîon de plus de vingt mille florins , dont il no 
difpofa pas moins , ainfi que nous l'avons vu plus 
haut, d'une façon digne de fon cœur. 

Ami des hommes , il fe . prévenoit paflSonnément 
pour tout ce qui pouvoit contribuer à leur bien-être, 
& haïiîoit fbuverainement tout ce .qui contrarioit le 
bon ordre & pouvoit donner atteinte au bien de la 
fociété. La calomnie & Padulation étoient parmi les 
vices dominants , ceux qu'il déteftoit le plus. AulH 
vengeoit-il autant qu'il dépendoit de lui , les tort» 



D B M. D t; V A L. 41 

qu'il voyoît quelquefois commettre fous fes yeux à 
ces deux fléaux. Un homme en place avoit fait aux 
dépens d^un autre un rapport injufte & .partial à 
rimpératrice Reine 5 il lui reprocha fa conduite par 
une lettre conçue dans les expreâions les plus fortes» 
& qui finiffoit ainfî : „ vous voyez, Morifîeur , d'après 
5, . tout ce que je viens de vous dire que je ne fuis pas 
„ le plus humble , mais bien le plus fincere de vos 
5, ferviteurs*\ S'il* abhorroit la flatterie, il n'aimoit 
pas pour cela que l'on déclinât un éloge bien mérité ; 
lui-même n'étoit rien moins qu'indifférent aux fuffra- 
ges des autres , mais fans jamais s'écarter de la mo« 
deftie & de cette noble .méfiance en fes propres forces, 
qui conduit à la vraie perfedion. Sa droiture & fon 
intégrité dans le commerce du monde ayant fouvent 
rencontré la duplicité & la mauvaife foi , il en avoit 
contradlé une efpece de réferve fcrupuleufe , qui ne 
lui etoit pas naturelle. Il avoit coutume de manier & 
de retourner fon homme avant que de fe livrer d'au- 
cune feçon $ mais une fois lié de confiance & d'amitié 
avec quelqu'un , fon attachement étoit à toute 
épreuve. 

Enfin pour concentrer tout en peu de mots , l'on 

peut dire fans exagération , que Duval a été un da 

ces hommes extraordinaires , qui à un fens jufte & 

droit, à une railbn nourrie par l'étude & la réflexion, 

à des connoiflances vaftes & profondes, joignoit des 

vertus & des fentimêns qui dévoient le rendre cher à 

l'humanité; & auxquels il n'a manqué peut-être, 

que d'avoir été moins referrés dans l'ombre & le 

C v 
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filence <l'un cabinet , pour produire les plus grands 
effets , & pour influer d'une façon beaucoup plus mar- 
quée fur le bonheur des hommes. 

Il eft tems de quitter la plume, pour laifler à M. 
Duval le foin de continuer l'importante relation de fa 
vie, telle qu''il a jugé à propos de la donner en 
partie lui - même dans fes propres cahiers. 
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Description du fatal hiver de 1J09, qui 

manqua de me faire périr. Plaifant motif de mon 
voyage en Lorraine. Félicité de ut Etatfqia k 
règne du Duc Léopold. 

Après ma fortie de chez le labourent où j'avois 
commencé à réfléchir fur les aâions des hommes , 
le redoutable hiver de 1709. fiiivi de la famine, & 
de toutes les calamités qu'elle produit, vint m'ac- 
cueillir > & , comme fi ces fléaux n'euflent pas fulH 
pour me dompter , il m'en furvint un autre qui me 
fit éprouver tout ce que la plus ai&eule mifere a de 
plus dur & de plus révoltant. J'ai été tenté plus 
d'une fois d'en fupprimer le récit, perfiiadé qu'il 
cft très-difficile de traiter certains fujets &ns exciter 
le dégoût ^ la répugnance. Mais , après avoir un 
peu réfléchi fur cette délicatefle , il m'a paru qu'elle 
ne devoit point m'empècher dé faire voir quel eft le 
dernier période de la mifere , & comment là diviiie 
Providence fçait fouftraire aux plus grands périls,^ & 
arracher, pour ainii dire ^ d'entre les bras de 1^ mort^ 
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ceux qui mettent toute leur confiance en fon appui. 
Pour donner une jufte idée de l'hiver en queftion^ 
je rapporterai ici l'admirable defcription (a) qu'un 

(a) Fejia cUeî aderat prîfcofcùtSiJJlma ritUi 

Qua Cbrîjii cunas Êf inops prafepe quotannis 

Vobilitat Regum donisy 

Sarmeaicis' Aquilo nobit inveélui ah orif , 
Sitbonias fecum gracies ^ acuta Getarum 
Frigqra conveétanf ^ glaciaîipus evoîat aliSf 
Et cœlum UrrasqUe gelu conjiringit inertes^ . 
Intremuere vîri^ totasque ardentibus ulmot 
Advolvere focis : pojttoque labore fua fe 
Qui f que domo fepjtt , largo vix igné trementet 
Frigore defendens multis fub peDibus artus^ 
Palluit àgra figes , fiilcisque rigentibtis acri 
Decubuit moritura gelu , Jylvasque per altos 
Infonuit magno quercus difiijfa fragore : 
DiJJtluere jugis, ê? ^^^ durijfima finfu 
Hoc caruere tenus , frigùs penetrabile fiixa 
Per médias fi'nfire nives ^ finfire fub aîtis 
Gurgitibus Boream flùvii , franique moraqut 
Impatiens Rbodafius gelidis conjtjieré ripis 
Jujfus^ 6? ignotofiia jungere littora ponte i ' 
Subjlinuit tergo ferratos pervius orbeSy 
Ipfiim etiam in ceDis fitb opaco fomice Baccbuni 
Afpera vincit byems i ^ Jiantia vina ficuri 
Caduntur, neque jam liquidp Jîtientia potu ^ 
Orarigant ^fiâ dente y cibos imitata^ teruntur* 
Torpentes aér avibus non aquior alas 
lUîgat i 6f rigid^y timidijpma turba , ctrîumba ' 
Uofpitium querulo gemitu peiiere ,• cîbique 
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^oëte latin en a faite» Ceft un morceau achevé, & 
& je doute fort que Phiftorien le plus fcrupuleux ,• * 
& le' plus exadl, ait pu mieux réùffir à décriro les 

Et famis immemores^ pojtta formidine ^ nojhrit 
^ccejfere focis : qua mox exempla fecuta 
Perdices turdique^ fidem violât aque jura 
Ingemuere , manu capti : fubit ipfe pénates 
Oblitaferitate lupuSy nemorumque reîiSis 
Hofpitih 5 fugêre vagi per compita cervi. 
Communes habuere cafas, pecudesque virique^ 
2fec potuere tamen favum defendere frigus. 
Lanigera non veUus ovi , non J^ta capeOis 
Profuit , aut forti pellis durijjima tauro» 
• In flabulis periere grèges ^ periere fer arum 

Per fylvas armenta} vagaperiere volucresi { •"" 

Quos Çcf opum vefana famés decedere teSis 



^împulit^t & rigidofefe çommittere cœlOy 

• 

Occubuere viri , aut pedtbus vixere minores : 
AuxiHum neque eniuffi pr^fentius horrida pajjis 
Frigora^ quant ferro favire falubriter ^ imos 
Cadendo quos acre gelu nodaver/tt^ artus, 
Perjiitit bac byemis folidum vis improba menfem. 
Intermijfa viràm commercia ; rure labores 
Cejfarunt ^ jura foro : facra ipfa quierunt : 
Nam neque fasillis vinum libare diebus. 
Non miror potuijfe mora durefcere dios 
In gîaciem latices^ licet additus ignis ad aras f 
^ tepido . de fonte , cavis qui fiumina palmis 
Hauferat^ admovii labris Jttientibus amnewt 
Trigore concreium $ projeSlaque l^mpba pèt auras 
Infonuit terris, lapidofa grandinis iSu, 
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particularités de ce fîmefte événement Cela prouve 
* Hjue la poéficn'eft pas moins propre à peirfdre la vérité, 
qu'à orner la fiâion. On voit par le témoignage de 
cet auteur que la rigueur du froid fut telle , que les 
divers tribunaux de la juflice furent déferts , & que 
même ces aiièmblées que la Religion prefcrit pour 
rendre au Créateur le culte qui lui efl: dû , furent 
interrompues par i'tmpoflibilité où Ton fe trouva 
d'entretenir le vin & Peau dans la fluidité requife pour ^ 
la célébratipn des Saints Myfteres. A ces traits on 
peut parfaitement juger à quel excès la gelée fe fit 
t • fentir. 

Diffugêre nives tandlni} vincKsquefoiutîr 
Deferuere toros fluvii^ dorfoque rigenti 
Portarunt gelidas ^ onus intraSlabile ^ moles. 
FluSuat^ & pontes ruit infuîa vitrea^ fecum 
Obvia quaque trabenSy pelagoque îicentior errant 
Fevt ratibus nautisque noves infraSa timorés,^ 

Afpera ponit byemSf &f cum jam Tbracius ultra , 
Nilbabuit Boreas , gelida quoUperderet aura 
Vajlatis excejjit agris , ventosque tepentes 
Africus inducens , terrasque donwsque reclujtt. 

Quis dolor beu ! luBusque fuit ! qua cura futur i t 
Extremo jam vere, fides cum certamalorum: 
Cùm neque vaflatis feges uVa repuDulat agris $ 
Jilta nec in Jylvis quercus revirefcit ; ademptas 
Nec reparant olea frondes f nec vinea trudit 
Germina^ nec flores nux induit uUa renatos. 
Horret adujla feges glacies pailorque rigentes 
i^ déformât agros, idem notât or a colentunt. 

Vaniesii Prêta, rtfiicum. Lib. 8. ^ 



D E M. D U V A L. 49 

fentir. Pendant qu'elle exerqoit fes ravages , & que 
les plus robuftes voyageurs fuccomboient à fès attein- 
tes 5 je parcourois envain les vilbges & les hameaux 
pour y offrir mes fervices , & y trouver quelque afylc 
contre le froid & la faim qui me pourfuivoient. 
Comme j'allois de Provins à Brie , à une ferme ou 
cenfe, éloignée de cette ville d'environ une lieue & 
demie, je fus attaqué d'un fi viplent mal de tète 
qu'il me fembloit à chaque inftant qu'elle alloit s'ou- 
vrir & mes yeux s'élancer hors de leurs orbites. Arrivé 
à la porte de la cenfe , je fuppliai la perfonne qui 
vint me l'ouvrir, de me mettre au plutôt dans quelque 
endroit, propre à me réchauffer & où je puffe me 
coucher , pour fupporter plus facilement la douleur 
intolérable qui m'accabloit. Elle me conduifit fur le 
champ dans l'étable des brebis où l'haleine de ces 
paifibles animaux ne tarda pas à difEper Tengourdiffe- 
ixient dont j'étois laifi ; mais à Tégard de la douleur 
quimetourmentoit, fa violence alla jufqu'au délire. 
Le lendemain au matin le fermier étant venu pour 
favoir ce que je faifois , il fut effrayé en me voyant 
les yeux étincelants & enflammés , le vifagé bouffi, 
le corps rouge comme de Técarlate & tout couvert 
de pullules. 11 n'héfîta pas à me déclarer que c'étoit 
la petite vérole , & qu'infailliblement elle alloit caufer 
ma perte , parce que , n'ayant pas lui-même de quoi 
fubfifter, il lui fèroit impoflîble de me foulager pen- 
dant une maladie de longue durée j qu'outre que 
Tintempérie de la faifon la rendoit mortelle, il m« 
voyoit hors d'état d'être conduit à portée des fecours 
Tom. L D 
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qui m'étoient néceflaires. S^appercevant que je n'avoîs 
pas la force de répondre à fes complaintes , il fut 
touché de compaflîon & m'ayant quitté , il revint un 
moment après , muni d'un paquet de vieux linge dont 
il m'enveloppa comme une momie , après m'avoir 
dépouillé de mes habits. Comme le fumier de berge- 
rie fedivife par couches , le fermier fe mit à en lever 
quelques-unes j il remplit la place qu'elles occupoient 
de cette menue paille d'avoine qui tombe lorfqu'ou 
la vanne , me fit coucher au milieu , parfema ma 
perfoilne de cette même paille , en guife de duvet, 
& roula fur moi 5 en forme de couverture , les 
divers lits de fumier qu'il avoit levés & après^ m'avoir 
enterré de cette forte , il fit le figne de la croix fur 
moij me recommanda à Dieu & à fes SaintSjà m'aflura, 
en me quittant, que fi j'échappois au péril où il me 
voyoit, ce feroit un miracle des plus évidents. Je 
reftai donc , comme un autre Job , non pas deflus , 
mais enfeveli dans le fumier jufqu'au cou , en atten- 
dant que la mort vint me faire changer de tombeau. 
Mon abattement étoit fi extrême que je me croyois 
déjà aux portes du trépas ; mais je n'en étois plus fi 
eiFrayé que je Pavois été autrefois , parce que je 
prévoyois que ma vie s'alloit éteindre d'une manière 
prefque infenfible, & fans aucune de ces douleurs 
vives & aigîies qui forcent Pâme à abandonner le corps. 
Mais je fus infiniment plus heureux que je n'avois 
lieu de Pefpérer. La chaleur 3u fumier & l'haleine 
du troupeau qui me tenoit compagnie , me procurè- 
rent des fueurs qui fervirent de véhicule au poifon 
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dont j'étois imprégné , de forte que Péruption s'ctant 
faite en très-peu de tems, il fe fixa à Pextérieur, 
lans me caufer d'autre accident qu'un aflez bon 
nombre de ces érofions que les beautés du lîecle 
redoutent avec juftice , comme le fatal écueil de leurs 
attraits. L'horrible difformité, qui m'avoit prefquô 
privé de la figure humaine , n'empêchoit pas les mou-i 
tons de me rendre de fréquentes vifites. Comme je 
n'avois pas la force de les écarter ils prenoient fouvent 
la liberté de me lécher le vifage, mais la rudeife de 
leurs langues renouvelloit en moi le fupplice de 
Marfyas. Je faifbis de mon mieux pour éviter ces 
cruelles careifes, moins par rapport à moi, que par 
la crainte que le veniiijdont j'étois hérifré,ne fût préju- 
diciable- aux pauvres moutons, ne fâchant pas encore 
que ce poifon fut un appanage réfervé aux animaux 
de mon efpece. 

Pendant que j'étais comme inhumé dans l'infedion 
& la pourriture , l'hiver continuoit à défôler les cam- 
pagnes par les plus terribles dévaftatlons. Derrière la 
bergerie où je triomphois de fes rigueurs , il y avoit 
plufieurs touffes de noyers & de chênes fort élevés 
qui étendoient leurs branches fur le toit qui me cou- 
vroit. Je pafTois peu de nuits fans être éveillé par des 
bruits fubits & impétueux , pareils à ceux du tonnerre 
ou de l'artillerie , & quand au matin je m'informois 
quelle avoit été la caufe d'un tel fracas , on m'appre- 
noit que Tâpreté de la gelée avoit été fi véhémente 
que des pierres d'une groiTeur énorme en avoient 
étébrifées en pièces, & que plufieUrs chênes , noyerà 
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& autres arbres s'étoient éclatés & fendus jufqu'aux 
racines. J'ai dit ci-deflus que le charitable fermier 
m'avoit afluré que fon indigence ne lui permettoit 
pas de m'aflîfter félon fon defir, & en effet les 
tailjes & les impôts Tavoient tellement ruiné, que 
les exadleurs s'étoient emparés de fès meubles & 
avoient vendu jufqu'au bétail deftiné à la culture des 
terres. La bergerie n'auroit pas manqué de faire le 
même naufrage, fi elle n'eût appartenu au propriétaire 
de la ferme. Aiiifi mon hôte avoit eu raifon de me 
prévenir fur le traitement que j'éprouverois de fa part. 
Il eft vrai que , dans les commencements de ma mala- 
die , je ne lui fus pas fort à charge , puifque , pendant 
plufieurs jours , il me fut impoffible de prendre la 
moindre nourriture. Il y a même apparence que j'au- 
rois péri d'inanition, fi , au lieu de bouillons nourrit 
fants dont j'étois privé , le bon fermier ne fe fut 
avifé de me donner ime forte de bouillie à l'eau, 
aifaifonnée feulement d'autant de fel qu'il en falloit 
pour la rendre moins infipide. Il m'en envoyoit , deux 
fois le jour , dans un vafe fait en forme de grofle carafe, 
munie d'un bouchon , afin que je pufle l'enfoncer 
dans le fumier pour le préferver de la gelée. Ce fut là 
l'unique aliment dont je vécus pendant plus de quinze 
jours &, à l'égard de la boiifon, il fallut me conten- 
ter d'eau toute pure que l'on nfi'appbrtoit fort fouvent 
à demi glacée. Quand mon appétit parut exiger des 
aliments plus folides , les lèuls , que l'on fut en état 
de me fournir, confifterent en un peu de foupe maigre 
& quelques morceaux de pain bis que la gelée avoit 
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tellement durci qu'on avoit été obligé de le couper 
à coups de hache , de faqon que , nonobftant la faim 
qui me preflbit , j'étois réduit à le fucer , ou à attendre 
qu'il fût dégelé, par la méthode dont je me fervois à 
regard de la bouillie. Malgré un régime de vie* dont 
Pauftérité auroit fufïi pour fandlifier un pénitent , le 
pauvre fermier m'avoua qu'il ne pouvoit plus en 
Ibutenir la dépenfe , & qu'il alloit chercher les moyens 
de s'en débarafler fur d'autres, plus en état que lui de 
la fupporter. Il en parla au curé de la paroilfe , fituée 
à trois quarts de lieue de la cenfe où j'étois , lequel 
confentit qu'on me tranfportât dans une maifon ctonti- 
giie à la fienne. On me tira donc de mon tombeau 
du mieux que l'on put &, après m'avoir emballé 
dans quelques vieilles nippes , & environné de deux 
ou trois bottes- de foin, pour meremparcr contre la 
gelée , on me lia aflîs fur un âne , & une perfoime 
s'étant chargée de marcher à côté de moi pour m'em- 
pêcher de tomber , on me conduifit de la forte jufqu'au 
village. On trouva en arrivant que j'étois plus qu'à 
demi- mort du froid que j'avois effuyé , & on crut que, 
fi j'en réchappois , je refterois au moins perclus de 
quelques membres. Ce défaftre me feroit làns doute 
arrivé fî on m'eût d'abord approché du feu, mais 
l'on eut la fage précaution de me frotter le vifage, 
les bras & les jambes avec de la neige jufqu'à ce 
qu'ils euflent repris le fentiment. Pour ranimer le 
refte on me remit dans un gîte pareil à celui dont 
on m'avoit tiré & , huit jours après, le froid s'étant 
rallenti , on me dqmia une chambre & un lit où par 
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la générofîté & les bons foins du charitable curé , je 
ne tardai pas à recouvrer mes forces & ma fanté. 
Mais par malheur on m'avertit que jp devois bientôt 
les employer à chercher condition , & c'eft à quoi il 
fallut me réfoudre. 

On voit par ce que j'ai cxpofé , & mieux encore 
par les vers latins que j'ai allégués , que tout ce que 
la terre produit pour Taliment du genre humain, 
fans mçme en excepter les arbres fruitiers de la plus 
folide confîftence, avoit été détruit par la force & 
la pénétrante adivité de la gelée. 

Oiî ne manque point d'écrivains qui ont exercé 

leur ftyle & leur génie à çompofer des diflertations 

également favantes & curieufes fur la quantité des 

neiges & la violence des vents qui régnèrent alors , 

fur l'épaifleur de la glace , les divers degrés du froid, 

& à quelle profondeur il fe fit fentir dans les lieux; 

fouterrains j m^is je n'en connois point qui ait eu 

le courage & la noble hardiefle de dépeindre l'affreufe 

mifere , que ce fléau caufa parmi le peuple , combien 

il y eut de malheureux qui , afliégés par les neiges 

& cpnfumés par la faim , furent trouvés morts dans 

leurs triftes chaumières. Aucun de ces auteurs n'a 

raconté la dureté & la criminelle infenfibilité des 

riches , les criantes & fcandaleufes rapines des ufu- 

riers , tant profanes que lacrés , qui , profitant du 

malheur public, fir^snt augmenter la cherté des vivres, 

en tenant leurs greniers fermés , & en rendant leurs 

cœurs inacceflîbles à la compaflîon. J'ignore fi le 

gouvernement fut fort fenfitle à cette calamité publi» 
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que 5 & quels moyens il employa pour la faire cefler. 
Ce que je fais, c'eft que les milices, les tailles, les 
gabelles & les impôts furent toujours exigés avec la 
même rigueur. Outre la guerre des éléments on ea 
foutenoit une autre beaucoup plus fknglante, & aullî 
ruineufe. Il y avoit neuf ans qu'une branche de la 
Maifon d'Autriche , établie en Efpagne , s'étoit éteinte 
dans la langueur léthargique où Ton étiquette orien- 
tale & les faux rafinements de la timide & ténébreufe 
politique de fon miniflere l'a voit plongée. La Maifon 
de Bourbon , auflî redoutable par le maniement des 
cfprits que par celui des armes , trouva le moyen de 
fe faire adjuger la fuccelîîon. Les François prodi- 
guoient leurs vies & leurs tréfors , pour acquérir une 
vafle Monarchie qui s'étoit ruinée par fes vaines & 
cruelles conquêtes, & dont les membres, trop éloiiP 
gnés du cœur, & difperfés dans les quatre parties 
du monde , formoient plutôt un fpedre qu'un corps 
véritablement animé. Après bien des combats & 
des déluges d'or & de fàng , ils vinrent enfin à bout 
d'aiFermir un de leurs Princes fur le trône d'Efpagne, 
&fans doute que, depuis ce temps là, il n'aura employé 
les tréfors du Pérou qu'à leur marquer fa jufle recon- 
noiflance. Tandis que l'on travailloit avec ardeur 
à donner un maître à tant de nations de l'un & l'autre 
•hémifphere, je ne pus jamais parvenir à en trouver 
un pour moi-même. La faim me perfécuta de la ma- 
niere la plus cruelle. Voyant qu'il m'étoit impofTible 
de fublîfter dans la province où je me trouvois, je 
m'avifài un jour de m'informer fî la famine étoit uiii^ 
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verfelle , Se s'il n'y auroit pas quelque coin de la terre 
.où les bleds n'euflentpas été gelés. On m'apprit que, 
vers le midi & l'orient , il pouvoit y avoir des con- 
trées que leur expofition, ou leur proximité du foleil, 
auroit peut-èt/e préfervé des ravages du grand hiver. 
Car c'eft ainfi qu'on a toujours appelle celui de l'année 
1709. Cette nouvelle me caufa une Joie des plus vives, 
& fut pour moi une fourc'e de réflexions. Jufqu'alors 
le grand fpeélacle de l'univers ne m'a voit pas plus 
alFedlé que le reftc du peuple. Le foleil m'avoit 
échauffé & éclairé de fes rayons , mes yeux avoient 
vu cet aftre animer toute la nature , former les fai- . 
fons , & produire l'admirable alternative du jour & 
de la nuit, fans que mon efprit s'en fut apperçu, & 
fans penfer à autre chofe , lînon que les années , les 
jours & les faifons avoient un commencement & une 
fin , qu'il faifoit chaud en été & froid en hiver. Je 
reflemblois à ces vains fimulacres qui avoient des 
yeux & qui ne voyoient point. C'étoit aux miniftres 
de la religion à deffiUer les miens en me montrant 
la divinité dans fès ouvrages fenfibles. Si cet aiped 
a formé de grands hommes jufque dans le fein du 
paganifme, quel elFet ne produiroit^l pas dans la 
religion que nous profeflbns? Cette religion enfei- 
gne que les deux célèbrent fans ceife la gloire & la 
puiiTance de leur auteur. Pourquoi donc ne pas faire 
attention aux éloges qu'ils publient? L'habitude de 
voir chaque jour tant de merveilles doit-elle dimi- 
nuer l'admiration & affoiblir la reconnoiflance , qu'eU 
les doivent exciter en nous ? Je fuis perfuadé que 
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quelques traits de cette Théologie naturelle , expofés 
clairement, fimplement, & avec toute la dignité, 
convenable à un fujet fî intéreflant, vaudroient 
bien les aflbupiflantes homélies , & les froides capu- 
cinades dont on repaît l'ignorance du peuple. En lui 
■ dévoilant ce que Ton fait des myfteres de la nature, 
on lui apprendroit à révérer ceux de la religion; J'ai 
connu une infinité de payfans , qui fe difbient Chré- 
tiens , & qui de bonne foi fe croyoient tels , unique- 
ment, parce qu'ils avoient été baptifés , mais dont les 
paroles & les adions montroient manifeftemênt qu'ils 
auroient eu grand befoin qu'on leur prouvât l'exiC. 
tence d'un Dieu. Ces preuves , - que les fcolaftiques 
ont enfevelies fous des amas immenfes de fyUogifmes 
& d'ergoteries , fe trouvent par-tout répandues dans 
le grand livre de la nature. Mais ce volume , ouvert 
aux yeux de toutes les nations , & le plus intelligible 
de tous , eft par malheur celui que l'on confulte le 
moins. ' Conféquemment à mon ignorance fur la ftru- 
âure & l'arrangement de l'univers , voici la ridicule 
idée que j'en avois. Je mefurois l'étendue de ce que 
j'appellois le monde par celle que je pouvois apper- 
cevoir à la faveur d'un jour clair & ferein. Je me 
repréfentois la terre fous l'idée fîmplc d'une fuper- 
ficie plane , femblable à celle d'une vafte prairie circu- 
laire, dont le contour fervoit dé bafe & d'appui à cette 
partie du ciel que ma vue déçouvroit. Sans avoir 
}amais ouï parler d'Ariftote ni de Ptolômée, je m'ima- 
ginois comme eux que les cieux étoient folides & 
transparents comme du criftal , & que les aftres dont 
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ils font parfemés y étoient attachés comme autant 
del flambeaux qui s'éteignoient pendant le jour & fe 
rallumoient aux approches de la nuit. Lorfque j'en- 
tendois dire que le foleil fe le voit , fe couchoit , & 
parvenoit à fon midi , je le prenôis pou r un être animé 
& intelligent, & ce qui augmentoit mon erreur, c'étoit 
de le voir toujours repréfenté fous la figure d'une 
tète humaine , environnée de rayons. Comme il ne 
me paroiflbit , tant à fon lever qu'à fon coucher , que 
fort peu éloigné de la terre,' & perfuadé d'ailleurs 
qu'il étoit le principe de la chaleur , je crus que , fi 
je pouvois l'approcher, je trouveroîs un afyle contre 
le redoutable fléau que le grand hiver avoit produit. 
L'efprit préoccupé de ce beau projet, je me mis en 
marche diredement vers l'orient. Ce point feul me 
fervoit de guide , & dirigeoit mes pas comme l'étoile 
polaire règle le cours d'un vaifleau. Cette progreffion 
machinale me conduifit dans les plaines arides de la 
Champagne. L'indigence & la faim lembloient avoir 
établi leur féjour dans ces triftes lieux. Les maifons 
couvertes de chaume & de rofeaux s'abaiflbient jut 
qu'à terre, & reflembloient à des glacières. Un enduit 
d'argile , broyée avec un peu de paille , étoit le feul 
obllacle qui en défendit Tentrée. Quant aux habitants 
leur figure quadroit-à merveille avec la pauvreté de 
leurs cabanes. Les haillons dont ils étoient couverts, 
la pâleur de leur vifage , leurs yeux livides & abattus, 
leur maintien languiflant, morne & engourdi, la 
nudité & la maigreur de quantité d'enfants que la faim 
defféchoit, & que je voyois difperfés parmi les haies & 



D E M. D U V A L. f 9 

les buiflbns pour y chercher certaines racines q(u'ils 
dévoroient avec avidité. Tous ces ^reux fymptômes 
d'une calamité publique m'épouvantef ent , & me 
cauferent une extrême averfion pour cette finiftre 
contrée. Je la traverfai le plus rapidement qu'il me 
fut poflîble , n'ayant pour tout aliment que des herbes 
& un peu de pain de chénevis que j'achetois , & que 
3'avois même beaucoup de peine à trouver. Cette 
nourriture brûlante & corrofive , deftinée feulement 
à repaître les plus vils animaux , émoufla mes forces, 
alt;éra la bonté de mon tempérament, & me caufa 
des infirmités dont j'ai long-temps reflenti les triftes 
effets. En continuant mon chemin vers l'orient j'ar. 
rivai au fommet d'un coteau , au pied duquel étoit 
une efpece de bourg, couvert d'une épaifle fumée 
que je pris pour un refte d'incendie. On m'apprit , 
que cette fumée étoit produite par des fources d'eaux 
bouillantes qui fortoient du fein de la terre. Arrivé 
près de ces fources , je me couchai fur le pavé pour 
les examiner avec plus d'attention. Mais aucun terme 
ne peut exprimer i'étonnement dont je fus fàifi, lors- 
que , plongeant ma main dans l'eau, l'extrême chaleur 
m'obligea de la retirer au plus vite. Je réitérai plu- 
fieurs fois cet effai , & voyant qu'il n'y avoit aucun 
fourneau autour de ces fontaines, capable de caufer 
cette chaleur, je crus de bonne foi être dans le voifî- 
nage des enfers. Je m'étonnai même qu'on put 
demeurer un iriftant à Bourbonne-les-Bains fans dan- 
ger ou fans frayeur. Auflî n'y fis-je pas un long féjour. 
Je repris ma route orientale, & le lendemain au matin, 
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je me trouvai à Senaide, premier village d'une fouvc- 
raineté dont l'état floriflant me parut un npuveau 
monde. La face de la terre , fuivant Pexpreffion de 
FEcriture , fembloit y être renou vellée , & elle Pétoit 
en effet. Le contrafte fubit du jour & de la nuit 
m'auroit peut-être moins frappé que je ne le fus par 
la différence que je remarquai entre le pays que je 
venois de quitter & celui où j'entrois. Il n'étoit plus 
queilion fur cette nouvelle fcene de ces toits de paille 
& de rofeaux, de ces miférables huttes d'argile & 
de boue , de ces viles tanières où la mifere recéloit 
ce qu'elle a de plus accablant. On n'y voyoit point 
de ces figures humaines dégradées par des vifages de 
moribonds , & par des lambeaux de toile & de treillis. 
L'indigence n'avoit point mis d'entraves à leurs pieds 
en réduifant leur chaulTure à d'incommodes fabots. 
La jeunefTe n'y connoilfoit les horreurs de la guerre 
que par la crainte & les perpétuelles allarmes des 
peuples voifins, & à l'égard des enfants, leur air de 
finté , la vivacité de leurs mouvements , le coloris 
& l'embonpoint, qui reluifoient fur leurs vifiges, les 
auroient fait prendre pour autant de cupidons, en 
comparaifon des languiflantes momies qui avoient 
excité ma compaflîon huit jours auparavant. Ici les 
maifons méritoient d'être habitées par des hommes, 
elles étoient Ipacieufes & folides , bâties de bons murs 
& couvertes de tuiles. J'en vis quelques-unes à deux 
étages comme dans les villes , mais , ce qui me parut 
fort fingulier , étoit que leurs fbmméts fe terminoient 
prefque tous par une double croix. J'en remarquai 
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de pareilles, peintes fur la porte de l'égUfe du village, 
accompagnées d'oifeaux éployés & fans bec , que je 
ne connoiflbis point encore fous le nom d'alérions. 
Pendant que je confidérois ce changement de déco- 
ration , un coup de cloche appella les habitants à la 
mefle paroiffiale (car c'étoit un jour de Dimanche) 
je m'y rendis le premier , & un moment après , j'eus 
le plaifîr d'y voir arriver une foule de payfans fans 
fabots, habillés d'étotfe, ayant la plupart leurs poi- 
gnets orjiés de manchettes avec des boutons d'argent. 
Les femmes auroient pu figurer , par la propreté de 
leurs ajuftements , avec les plus leftes bourgeoifes 
que j'eufle encore vues. Mais, ce qui me frappa encore 
davantage, fut de voir plus de jeunes garçons dans 
cette églife que je n'en avois vus dans une partie de la 
province que je venois de parcourir. Preuve évidente 
que la vaine ambition & la cruelle folie des conquêtes 
n'exerçoient point leur tyrannie dans cet heureux 
climat. A des traits fi marqués je reconnus que j'avois 
changé de domination. 
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II. 

Description delà dévotion fortuite Êf machinale 
qui me Juraient à VHermitage de la Rochette , près 
des montagnes des Voges, Ma fortîe de ce defert 
^ mon arrivée à Ste. Anne près de Lunéville. 



D E toutes mes ledlures celle qui me frappa le plus 
fut l'effroyable defeription que St, Jean Climaque a 
faite des pénitences affreufes que l'on pratiquoit dans 
un monaftere d'Egypte, nommé à jufte titre la Prifbn. 
Ceft à l'article jme du fme degré de fon Echelle 
fainte qu'on peut la lire ; ainfî il eft inutile que Yen 
fafle le précis. D'ailleurs, en empruntant les traits 
dont le faint Abbé du Mont-Sinaï s'eft fervi, je rifque- 
rois de peindre le défefpoir dans toute fa noirceur. 
Il eft étonnant que dans les climats ardents du midi, 
où on a ordinairement le cerveau très-exalté, il s'en 
foit trouvé d'aflez folides pour réfifter à la violente 
imprefîîon que des objets ^ également horribles & 
lugubres, dévoient naturellement caufer. J'ignore 
quelle opinion ces pénitents s'étoient formée d'un 
Dieu rempli de miféricorde & de bonté. Mais, puit 
que pour le fléchir , ils avoient recours à des fuppli^ 
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ces atroces , plutôt qu'à des aufterites dirigées par 
la difcrétion, il eft à préfumer qu'ils le croyoient 
d'une févérité prefque inexor.able, & qu'ils craignoient 
que fa juftice ne l'emportât fur fa clémence. Peut- 
être auflî que leur imagination irritée leur repréfen- 
toit l'enfer déjà à demi-ouvert fous leurs pieds , & 
ce même Dieu, armé de la foudre, prêt à les acca- 
bler fous le poids de fes vengeances. Car, pour penfer 
& agir comme ils faifoient , il ne fuffifoit pas d'avoir 
le cœur contrit & brifé de douleur , il falloit abfolu- 
ment être épouvanté. Des idées plus agréables & plus 
douces fuccéderent à ces images de terreur. Ayant lu 
par hafard une Litroduâion à la vie contemplative , 
& un autre ouvrage intitulé la Dévotion aifée , je 
me trouvai bientôt difpofé à aimer Diei> & fes Saints 
à peu-près comme un amant aime là maîtreife. Mille 
cxprefïîons abftraites, mais tendres & affedlueufes 
vinrent, comme d'elles-mêmes, fe placer fur. mes 
lèvres , pendant que les élans , les fbupirs , les afpi- 
rations & les gémiflements s'^mparoient de mon 
cœur. J'éprouvai , pour la première fois de ma vie, 
les influences d'un mouvement intérieur , lequel , à 
certains égards , mériteroit d'être mis au nombre 
des paflîons. Je dis, à certains égards, car, n'étant 
point uniforme dans fes effets , il arrive qu'au lieu 
de produire la gaieté , la joie & le contentement , il 
, caufe affez fouvent le chagrin , la bizarrerie, l'aigreur 
& la rudeffe, félon le géniç & le tempérament de 
ceux qui en font agités. Ce fentiment eft c6 que le 
vulgaire nomme improprement la dévotion. Il eft 
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aifé de voir que je ne parle point de celle qui a la 
charité, l'amour & la crainte de Dieu pour principes» 
Cette dévotion là iVeft autre chofe que la vraie & 
folide piété , & c'eft elle qui fait les faints , au lieu 
que celle dont il s'agit, laifle fort bien le cœur humain 
comme elle le trouve , & n'eft nullement incompa- 
tible avec rhypocrifîe , Torgueil , la duplicité & d'au- 
tres vices encor^plus odieux, Jufqu'ici mes réflexions 
fur la dureté de ma condition m'avoient fervi de 
préfervatif contre les vapeurs de la vanité, à l'exception 
de celles qui m'oiFufquerent à la vue de la profonde 
érudition que je croyois avoir acquife , en lifant les 
auteurs de la bibliothèque bleue. Mais ce qui devoit 
fortifier cet excellent principe de modération fut 
précifement oe qui l'afFoiblit. A peine fus-je initié dans 
la dévotion que je me crus déjà un pied dans la béati- 
tude. Comme un autre Pharifîen je faifois la compa- 
raifon de mes vertus avec celles des gens du monde, 
& mon amour-propre en tiroit des conclufions très- 
différentes de celles que l'humilité fuggcre. Ces 
vertus conGftoient à réciter chaque jour les quinze 
oraifons de Ste Brigitte , les quatorze allégrefles , 
Toraifon des trente jours qui commence par ces mots 
Obfecro te Domina & une autre de cinq ou fîx lignes 
dont le titre promettoit mille ans d'indulgences à. 
chaque fois qu'on la récitoit Jamais mes lèvres n'ont 
eu tant d'exercice, mais , par la trop fréquente répéti- 
tion des mêmes chofes, il m'arrivoit de ces diftracflions 
que j'ai remarquées depuis dans plufieurs églifes , où 
des chanteurs gagés ont fouvent le cœur & l'efprit 

occupés 
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occupés à toute autre chofe qu^à la fignification des 
mots que leurs bouches profèrent. Au milieu de cette 
ferveur je me figurai qu'il étoit de la dignité d'un 
homme intérieur & recueilli d'être grave & compofé 
dans fes démarches & , comme j'ignorois que la joio 
& la fërénité étoient prefque toujours inféparables de 
la fblide piété ^ je me perfuadai fauflement que la 
dévotion ne devoit paroitre , pour ainfi dire , qu'en 
habit de deuil & avec un air morne & rébarbatif, 
& que tel étoit ion uniforme. Cette erreur eft perni- 
cieufe & je puis dire avoir vu bien des honnêtes gens 
qui ^ fans elle j auroient peut-être été de vrais dévotSé 
Lorfqu'à tous les fatras & aux menues obfervances 
qui forment le fantôme de la piété , j'eus ajouta 
quelques jeûnes arbitraires , je crus véritablement que , 
j'accompliflbis la loi & les prophètes , & que je 
pouvois déjà primer parmi le petit nombre des élus* 
Cependant le fervice du bon frère Palémon n'en alloit 
pas mieux. Souvent , quand il m'envoyoit en commit 
fion j j'allois m'agenouiller au pied d'un arbre pour 
y réciter mes oraifons & lorfqu'il m'avoit commandé 
de trî\yailler au jardin , il étoit furpris de me trouver 
en méditation dans quelque recoin de notre rocher. 
Que sUl lui arrivoit d'improuyer cette conduite , & 
de cenfurer ma négligence , à mon tour je prenois la 
Uberté de l'accufer de relâchement & de tiédeur dans 
fa profeflîon , en lui reprochant de vouloir s'oppofèr 
. à la pratique du précepte que ïè Seigneur nous a donné 
de prier fans celTe , & de ne pas s'en^barraifer du 
lendemain. Un jour s'étant mis en devoir de 
Tonu lé E 
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m'expHqjuer le vrai fens du texte dont j'abufois , moti 
zele fit une fi violente irruption fur lui ^ & s'exhala cti 
exprcffions fi amercs & fi cauftiques que le pauvre 
fblitaire en fut tout éperdu. Sa patience me caufa des 
remords & de la confufion. Je réfolus de me corriger 
& je crus que , pour y réuflîr , je dcvois augmenter 
le nombre des orailbns que je récitois habituellement. 
Mais cet expédient n'empêcha point mes paflîons 
* de prendre l'eflbr & d'aller leur train. En très-peu de 
tems je devins altier , vindicatif, entêté & fi fenfible 
à la moindre contradidlion , que je me révoltois avec 
aigreur contre tout ce qui en avoit feulement îappa- 
fence. Bientôt je trouvai que la médifance , que j'avois 
toujours déteftée commç le fléau de l'innocence & de 
la vertu , pouvoit & tolérer , quand elle n'avoit pour 
objet que la corredion du prochain. Enfin , à force 
d'être dévot, je manquai de n'être plus chrétien. 
Avant que je lufle le Traité de la vie contemplative , 
je ne connoiflbis tout uniment que deux fortes de 
vies , la bonne & lamauvaife. Mais je ne tardai pas 
à être inftruit qu'il y en avoit quantité d'autres , aux* 
quelles probablement je n'aurois jamais penfë parmi 
les occupations de la vie champêtre. J'appris donc , 
pour la première fois , qu'il y avoit des vies que Pon 
nommoit aélive , contemplative , purgative , îllumt- 
native , unitive &c. Comme celle-ci paifoit pour le 
comble de la perfedion , je me fentis aflez d'audace 
pour y afpirer. Je tie connoiiTois auflî que deux fortes 
d'oraifons , la vocale & la mentale , & en cela mon 
ignorance égaloit celle des trois quarts & demi du 
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fflonde chrétien. Je rfavois aucune idée de celles que 
les âmes tendres & afFed:ueufes ont qualifiées d^orai- 
fbns jaculatoires 5 paffives, oraifon de repos , d^union, 
de filence, d'abandon 5 de fimple regard, de quié* 
tude &c. Quelle confolation pour moi de lavoir qu'il 
y avoît tant de moyens de s'expliquer avec Dieu ! 
M'écaiit informé lequel étoit le plus efficace , le dévot 
frère Palémon m'aflura que c'étoit Toraifon paffivè* 
Mais quand il m'eut dit qu'elle confîftoit dans un adle 
de foi, par lequel l'on fe mettoit devant Dieu pour ne 
faire attention qu'à fa toute puiflance , non pour le 
connoitre , mais précifément pour l'aimer , je rctom* 
bâi lourdement dans mon ancien préjugé , qui étoit, 
que la connoiffance dcvoit précéder Pamoun Cepen^ 
dant j'éprouvois en quelque façon le contraire. Car $ 
fans connoitre Dieu plus diliinâement qu'aupa- 
ravant , il me fembloit que je l'aimois beaucoup, mais 
voulant l'aimer encore davantage, je priai le frère 
Palémon de me donner des idées plus claires & plus 
fenfibles de fes divines perfections* La comparaifon 
qu'il fit de Dieu à un bon Roi que les deux tiers de 
fes fujets ne voient jamais , & qu'ils ne connoiffent 
que par les effets de là juftice , de fa clémence & de fa 
magnanimité , me fàtisfit extrêmement* Cette compa- 
raifon me difpofa à aimer Dieu de plus en plus , mais 
un peu matériellement , car j'allois me le repréfenter 
comme un puiifant Monarque dans l'intérieur d'une 
Cour brillante & fuperbe, fi , pour m'en donner une 
notion plusexadte, le frère Palémon ne m'eût averti 
qu'il y avoit une très- grande différence entre le Roi 

Eij 
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du ciel & les Rois de la terre ; que ceux-ci .pouvoient 
être trompés & faire des injuftices, au lieu que le 
Maître de l'Univers , étant la bonté , la juttice & la 
perfeélion même , il étoit abfolument impeccable. Ce 
fut à la faveur de ces foibles & Nombres lueurs que 
j'entrevis, que le créateur de voit être aimé tout autre, 
ment que fes créatures. Cependant je ne lailTai pas 
de me familiarifer en idée avec cet être infini. Je 
Tinvoquois à chaque inliant & je le fuppliois de 
m'exaucer pour des chofes qui avoient fouvcnt moins 
de rapport à fà gloire qu'à mes intérêts, qui commen- 
çbient à fe développer & à m'être chers. Il eft vrai 
que ces intérêts n'étoient ni frivoles , ni déraifbnna- 
bles. Comme les aifes & les commodités de la vie ne 
m'étoient encore gueres connus , j'ignor ois la plupart 
de celles que le luxe & la moUefle ont placées au rang 
des^befoins indifpenfables. Après la dévotion ma 
paillon dominante étoit la liberté du corps & de 
Tefprit, un goût décidé pour l'indépendance, & une 
avcrfion marquée pour tout ce qui pouvoit me caufer 
des foins & de l'inquiétude. Ces biens là me paroif- 
foient réels & très-dignes de mon ambition. Enfuite 
je penfbis aux biens invidbles & fpirituels , mais 
parce que pour les obtenir , il falloit perdre tous les 
autres , & fubir les horreurs du tombeau , j'aimois 
à ne les envifager que dans une perfpedive immenfe. 
Quelquefois je faifois mes efforts pour me former 
une idée des plaifirs de la vie future , mais j'avoue 
fîncérement que l'ime^e des plaifirs que je me figurois, 
j& que je croyois purement intelledluels , étoit un peu 
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copiée d'après les plaifîrs de ce monde. Pendant que 
je m'alambiquois le cerveau à les fpiritualifer , il 
m'arriva une aventure que je ne dois pas omettre ; 
elle pourra fervir aux âmes déyotes à démêler les 
fenfations & les reflbrts méchaniques du cœur, & 
à ne pas les confondre avec les mouvements & les 
impreffions de la grâce. C'étoit le matin d'un de 
ces beaux jours de printemps où la nature , parée de 
fes plus fomptueux ornements , iembloit faire often. 
tation de Tes charmes & de fes richefles. Affis fur le 
fommet du rocher qui dominoit notre habitation , 
je contemplois d'un côté une vafte prairie toute 
émaillée de fleurs , arrolée d'une rivière à plein bord, 
chargée d'une prodigieufe quantité de bois de char- 
pente raflemblé en radeaux, dont le tranfport dans 
les pays étrangers enrichit une partie de la Lorraine, 
De l'autre je confidérois cette agréable alternative 
de collines & de vallons parfemés de villages & de 
hameaux qui , des bords de la prairie , s'élevoient 
infenfiblement jufqu'à la cîme des montagnes des 
Vofges , & repréfentoient un payfage digne du pinceau 
le plus favant & le plus délicat. Cet afped étoit 
encore embelli par l'azur d'un ciel pur & ferein qui, 
joint aux douces couleurs de l'aurore, & à la mélodie 
des roflîgnols , formoient un fpedacle capable 
d'émouvoir l'ame la plus infenfîble. Il s'en falloit bien 
que la mienne le fut. J'étois pénétré- de la plus vive 
reconnoiiTance, en penfànt que cette pompeufe déco- 
ration & une infinité d'autres encore plus éclatantes, 
n'étoient faites que pour le plailîr & l'utilité de« 
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humains. Malgré mon amour propre, je n^étoîspat 
aflez prévenu en leur faveur pour me perfuader qu'ils 
méritaflent de tels bienfaits. J'en inférai donc qu'étant 
abfolument gratuits , il falloit que la bonté de celui 
qui en étoit le difpenfateur égalât fa toute^puilTance, 
Cette conféquence me parut fî confolante que je 
fouhaitai de l'avoir toujours préftnte à l'efprit. Car 
de tous les attributs divins la bonté étoit celui que 
je concevois le mieux , qui m'intéreifoit le plus , & 
qui me rendoit la divinité plus accefliblé & plus 
aimable. Voilà les fentiments que mes réflexions fur 
les beautés de la nature excitèrent en moi ; & voici 
ceu^ que l'art y ajouta par ^n accident aiTez comique. 
Vers lefoir du même jour quatre ou cinq chanoines» 
de ceux qui compofent le mince & ruftique Chapitre 
de Deneuvre , vinrent nous rendre vifîte , précédés 
d'un ample jambon & de quelques flacons qui ne 
Contenoient rien moins que de Peau-bénite. La frai* 
cheur de notre grotte , Pappétit 8ç la foif les invitèrent 
à y faire une dation. Les flacons furent dépofés dans 
le baflîn de la fburce qui ornoit le fond du rocher. 
Four le jambon on l'étala fur un tapis de gazon qui 
fembloit fait exprès, Enfuite Meilleurs les gens 
d'Eglife , ayant pris féance , fe mirent à officier tout 
de leur mieux. Ils commencèrent par attaquer le jam- 
bon qui fuçcomba fous leurs coups & fe fondit à vue 
d'œil. A l'égard des flacons ils paflerent en revue 
avec tant de volubilité, & reçurent defî fréquentes 
faignées qu'en moins d'une heure ils devinrent des 
cprps fans amss. Je participai cependant à ççctç 
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libation par deux verres de vin aflez copieux dont 
je m'abreuvai par ordre du frère Palémon, Lorfque 
JMeflîeurs les Chanoines eurent achevé leur réfection, 
& qu'aux approches de la nuit , ils eurent pri^ congé 
de notre défert , je me mis à recueillir les débris du 
feftin , ce qui par malheur fut bientôt fait. Pendant 
que je m'en acquittois j'éprouvai en moi-même un 
phénomène qui ne m'étoit jamais arrive. Il me fembla 
que mon fang fe raréfioit dans mes veines , que mon 
vi&ge s'enflammoit , & que ma vue étoit plus aiguë & 
plus perçante qu'à l'ordinaire. Quoique naturellement 
taciturne il me prit une démangeaifon de parler , fi 
forte que, pour la fatisfaire, je m'avifai de réciter 
des pfeaumes à haute voix , mais en prononçant mes 
paroles , je m'apperçus que j'en culbutois la moitié $ 
que ma langue étoit embarralTée , & mes lèvres moin$ 
libres & moins mobiles que de coutume. Ce qui 
jn'étonna le plus , eft que mes pas devinrent chance- 
lants , & que mes jambes s'appefantirent comme (î 
elles euflent été engourdies. Ne pénétrant point encore 
la vraie caufe de ces fymptômes, la crainte qu'ils 
ne fuflent les indices de quelque indifpofition, m'eng?». 
gea à me retirer dans ma cellule. Je m'y aflis par 
hafard vis-à-vis d'une image qui repréfentoit Jefus- 
Chrift Ibus la figure du bon pafteUr. Cet adorable 
objet m'attendrit i je reftai immobile & les yeux 
attachés fur lui près d'un quart d'heure, mais , pendant 
cette inadion extérieure , il s'élevoit de grands mou- 
vements dans le fond de moname. Le Nedar , auquel 
je n'étois nullement accoutumé', opéroit Tes effets» 
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Après m'avoîr échauffé le cœur , fes vapeurs étoient 
parvenues au cerveau, &y avoient mis les efprits dans 
une extrême agitation. Jamais mon imagination 
n'avoit été fi féconde en idées vives & agréables. 
Elles fe heurtoient, pour ainfî dire, l'une l'autre, & 
fe fuccédoient avec une exceflive rapidité. Je ne 
favois quoi penftr de cette efpece de tumulte que je 
reflentpis fans le comprendre. Je doutai un moment 
s'il ne feroit point le prélude de ces cxtafes & de ces 
raviflements ineffables que les contemplatifs exagèrent 
dans leurs écrits. C'efl; là un des écarts où la dévoMon 
peut faire tomber lorfqu'elle n'a pas l'humilité pour 
guide & pour appui. Quoique cette reine des vertus 
n'eut aucune part à l'accès où je me trouvois, je ne 
lûilTai pas de me protterner la face contre terre à diver- 
fcs reprifes , & , m'approchant de l'image du fàuveur, 
je l'arrofai de mes pleurs , je lui adreflai mille àiC- 
cours entrecoupés de fôupirs & de fanglots , je la 
baiCii une infinité de fois & lui prodiguai les termes 
les plus myftiques & les plus touchants. Les infle- 
xions de voix , les mouvements de tèce & toutes les 
dévotes minauderies que la tendreffe infpire , ne 
furent pas épargnées. Cependant mes larmes conti- 
nuoient à s'épancher , & je les trouvois fi douces & 
fi confolantes que j'aurois voulu en éternilër le cours. 
Ce qu'il y a de fingulier , c'cft que je les prenois réelle- 
ment pour un don du ciel , & une effufion de la grâce, 
fans jamais foupçonner que le jus de la treille eût 
contribué à les exciter. Le Diable , qui fe mêle 
toujours des affaires d'autrui , & fur-tout de ce qui 
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fe pafle dans les défeits , ne s'oublia pas dans cette 
occafi'on. Il ne rifquoit pas de perdre fes peines avec 
moi , je n'étois pas un Saint Antoine. C'eft lui fans 
doute qui changea mon amour propre en véritable 
orgueil , en me perfuadant que je marchois , à pas 
de géant , dans la voie de la perfedion , & que les 
progrès que j'y avois faits furpaifoient de beaucoup 
ceux du vertueux frère Palémon. 

Si , fèlon le proverbe , un grain de vanité fuffit pour 
gâter un quintal de mérite, quels horribles ravages 
la vanité, prifedans un fens collectif, ne fait-elle pas 
fur des vertus auflî raffinées &auffi délicates que celles 
qui font l'objet de la dévotion fpéculative ? Comme il 
faut que tout finifle , mes fublimes & féraphiques 
illufionsfe ralentirent infenfiblement. La tranquillité 
du dirps fuccéda aux agitations de l'efprit. Je m'en- 
dormis profondément avec Tefpérance que le {bmmeil 
me fourniroit de nouvelles forces pour courir avec 
plus (^'ardeur dans la carrière de la vie ipirituelle. 
Mais quel fut mon étonnement à mon réveil, lorfque, 
voulant rappeller mes aifedueux tranlports, je me 
trouvai auffi infenfîble que le marbre, & fans la 
moindre étincelle de ce beau feu qui m'animoic 
quelques heures auparavant! Cette joie douce , ces 
épanouiflements de cœur , ces confolations intérieures 
& toutes ces béatifiques chimères s'étoient diffipées 
avec mes larmes & les vapeurs qui les avoient produi- 
tes. Je me vis réduit dans cette aridité de fentiments , 
& dans cette efpece d'abandon que les contemplatifs 
ont qualifiée très-élégafhment du nom de ténèbres & 

E V 
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de fécherefle infernale. Alors le frère Palémon reprit 
fès droits dans mon eftime. Je fus convaincu pour 
cette fois qu'en matière de fpiritualité je n'étois pas 
encore digne de délier la courroie de fes fouliers. 
Mes réflexions fur toutes les particularités du myfti- 
que délire qui venoit de m'arriver m'en firent décou- 
vrir la vraie fource , & quand je me repréfentois que 
j'avois pris les larmes qu'une tendrefle de tempéra- 
ment , excitée par deux verres de liqueur , m'avoit 
occafionnées , pour un préfent du Ciel & l'effet d'une 
falutaire compondion , j'avoue fincérement que j'en 
conçus une confuiîon auili humiliante que difficile à 
exprimer. Mes privautés avec la majefté divine s'éva, 
nouirent. Je recommençai à Tadorer & à la craindrç 
avec cette rcfpedlueufe timidité & cette décence qu'il 
convient de joindre toujours aux hommages q«i lui 
font dus. Je ne fus pas moins mortifié quand je me 
rappellai les difcours que je lui avois tenus dans mes 
foliloques, & que j'en pelai les termes. Je les ti;ouvai 
fi familiers , & tellement paflîonnés qu'il me fut aifé 
de juger que fans une eifetvefeence du fang & des 
efprits , l'ignorance & la préfomptioil feules n'étoieiit 
pas capables de me les fuggérer. Depuis ce tems4à, 
lorfque je me fuis apperçu que mes prières étoient 
plus ferventes qu'à l'ordinaire, fur-tout celles du 
foir , j'ai été fort attentif à examiner fi quelque caufè 
purement phyfîque ne contribuoit pas à rendre cette 
ferveur un peu équivoque ; & je puis alTurer que cet 
examen n'a pas toujours été inutile. Dans la fuite , 
lorfquil a été queftion de raconter cette fcene, j'ai 
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jugé à propos de la défigncr fous le titre de Dévotion 
fortuite & machinale. Peut- être que la defcription 
que j'en ai faite ne déplaira pas à ceux qui aiment 
à fe précautionner contre les erreurs & les illufions, 
auxquelles le cœur & l'efprit humain^ font expofés. 
Peu de mois après cette aventure le bonheur dont 
je jouiifois, difparut par l'arrivée d'un folitaire envoyé 
par les Supérieurs de fa Congrégation pour occuper 
' ma place. Il falloit néceâairement que je la lui cédaife, 
ce qui m'auroit rendu inconfolable fi on ne m'eut 
{)romis qu'en quittant mon défert > je rentrerois dans 
lin autre auflî agréable & plu$ floriilant. Muni d'une 
lettre & des inftrudions du vénérable frère Palémon, 
je pris la route de Lunéville , réfidence ordinaire de 
la brillante Cour de Lorraine. Lorfque j'eus traverfé 
la forêt de Modon.» &' que je fus à portée de décou- 
vrir toute la fplendeur de ce magnifique féjour , je 
fus faifi de cet étonnement , mêlé d'admiration & de 
relpeâ , que les grands objets ont coutume d'impri- 
mer à ceux qui les voient pour la première fois. 
Accablé de chagrin par l'incertitude de mon fort , à 
peine ofois- je tourner la vue vers le vafte & fuperbe 
palais qui dominoit la ville , & que je confidérois 
alors comme le centre des plaifirs & de Id félicité 
temporelle. L'expérience a un peu redlifié mes idées 
à cet égard, & des notions beaucoup plus juftes ont 
modéré mon exeeffive timidité. A une demi-lieue de 
Lunéville, vers le couchant, & vis-à-vis de la jon- 
âipn des deux rivières de Meurthe & de Vezouze , 
eft un hermitage appelle Sainte Anne, fitué au fommet 
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d'un fertile coteau , expofé au midi & bordé , dans 
toute fa longueur, par la forêt de Vitrimont qui l'em- 
bellit & le protège contre les vents nuifibles du fepten- 
trion. C'étoit là où la providence dirigeoit mes pas, 
& me conduifoit à la fortune par la route que fui vent 
ceux qui l'évitent 8ç la méprifent , comme on le verra 
par la fuite de ces mémoires. Je me préfentai à la 
porte de cette retraite. Le frère Martinien , qui en 
étoit le fupérieur , ayant examiné ma lettre de créance, 
me reçut en qualité de très-humble ferviteur de fa 
petite communauté. Elle étoit compofée de quatre 
perfonnes dont l'âge, rangé de fuite , auroit fufïi poUr 
former une aflez ample chronique. Je n'ai jamais vu 
les traits de la ruftique fimplicité mieux exprimés 
que fiir leurs vifages & dans leurs manières. Leur 
langage répondit parfaitement à leur extérieur ; rien 
de plus inculte & de plus négligé. Quant à leurs 
fentiments, ils n'étoient pas tout-à-fait auflî maflîfs 
que leurs perfonnes. Mais la nature (qui s'embarrafle 
peu des délicatcifes de l'efprit, qui fouvent ne fervent 
qu'à orner nos paflîons & à pallier nos défauts ) leur 
avoit accordé un grand fond de bonté & de candeur, 
joint à une fanté robufte & à une admirable difpo- 
fition aux travaux de l'agriculture. J'ignore fi ce que 
Ton nomme dans le monde une belle éducation, pro- 
duit des avantages auflî iblides & aufll néceflaires. 
A la vérité ces bonnes gens n'entendoient rien à parler 
de la vertu. C'eft un foin qu'ils abandonnoient volon- 
tiers à l'oifiveté des Dodeurs & des Philofophes. Ils 
fe contentoient de la réduire en pratique fins daigner 
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feulement s'en appercevoir, & fans fe Ibucier que le 
Public y fit attention. 

Cette falutaire indifférence eft caufe que l'on con- 
noît peu rauftérité de leur vie & la rigidité de 
leur inftitut* Je l'ignorerois moi-même fi le féjour 
de cinq ans que j'ai fait parmi eux ne m'eût donné . 
occafion de m'en inftruire. Je puis dire, avec fîncérité 
que les pénitences & les macérations que je leur ai vu 
pratiquer m'ont convaincu de la poilîbilité de celles 
qui m'avoient effrayé en lifànt la vie des Pères de la 
Thébaïde. Sans parler des trop fréquents jeûnes au 
pain & à l'eau, & de l'ufage de la haire & du cilice, 
pendant le travail & au milieu des chaleurs de Pété, 
j'ai vu de ces folitaires qui couchoient fur la dure* 
même en tems de maladie 5 & malgré la rigueur de 
l'hiver ; la tète & les pieds nus , & n'ayant qu'un 
bloc de bois pour chevet. Un autre qui ne vivoit que 
de fruits & de légumes ; craignant que leur faveur 
naturelle ne fût un piège du Démon pour le porter 
à la fenfualité, il avoit foin d'en prévenir les amor* 
ces, foit en. mettant des cendres avec fes aliments, 
ou en y verfant de l'eau où il avoit fait tremper les 
ofiers dont il faifoit des corbeilles , infufîon auflî 
amere que l'abfynthe, & faite pour le fupplice du 
goût. Mais celui dont la conduite m'édifioit le plus 
étoit un certain frère Paul engagé dans l'état érémi- 
tiques depuis ja ans. Sa dévotion n'étoit rien moins 
que verbale, elle influoic fur fes moeurs, & avoit 
porté la réforme jufque dans fon cœur & dans fon 
eiprit, & par là elle méritoit avec juftice le beau nom 
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de piété. La Religion lui avoit appris à conttoitrtf 
la volonté de Dieu & il n'oublioit rien pour Taccom* 
plir. Au lieu que la plupart des autres dévots {ont 
très-diffus dans leurs prières , lui ne Pétoit que dans 
fes bonnes œuvres. La médifance& le menfoUge lui 
* .étoient en horreur. La crainte que leur poifbn ne fe 
gliflàt dans fes diicours , l'avait rendu extrêmement 
jQlencieux* Il étoit doux , patient , charitable 5 d'une 
humeur agréable & toujoiirs égale , & fi réfigné auic 
ordres de la Providence que je ne fai fi la confufion 
fubite des éléments auroit été capable de l'émouvoir. 
J'ai obfervé en effet que rien ne l'étonnoit. LespaC 
fions violentes » telles que la haine & la colère, fem- 
bloient lui être inconnues. Un jour lui ayant demandé, 
par plaifànterie , fi au moins il ne feroit pas permis 
de haïr le Diable, il me répondit naïvement qu'il ne 
feUoit haïr perfonne. 

Après ce témoignage que je devois autant à la vérité 
qu^à la vertu de ces bons folitaires, je dirai un mot 
de leur fondateur. Il s'appelloit frère Michel , né près 
d*Evreux, ville épifcopale de Normandie. Etant dans 
le fcrvice de France, en qualité de Lieutenant de Cava* 
lerie , il fut tlefle dàngereufement & foulé aux pieds 
des chevaux , dans une bataille qui fe donna en Al face* 
Il fit VŒU de renoncer au monde s'il échappoit de 
ce péril Ayant été exaucé il chercha un endroit propre 
à l'exécution de fon deifefh* Comme il palfoit aux 
environs de Lunéville, il apper^ut de loin, & au^deffus 
des arbres qui bordoient le coteau dont j'ai parlé, 
une mafure nommée la Maifon Alba qui appartenoit 
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à la famille de ce nom établie à Mirecourt. Charles IV. 
Duc de Lorraine , & M. de Fieux , Evêque de Toul, 
lui permirent d*en faire l'acquifition & d'y embrafler 
la vie érémitique. La. régularité de fa conduite lui 
attira bientôt des difciples qui défrichèrent le coteau 
qui autrefois avoit été planté de vignes , mais que les 
ravages des Suédois , & les dévaflations des François, 
avoient changées en forêt avec les deux tiers de la 
province. La Maifon Alba fut érigée en hermitage, 
fous Pinvocation de Ste. Anne , & peu de tems après 
le Frère Michel en fonda un autre (d) près de Ludres, 
à deux lieues de Nancy, fur le penchant de la mon. 
tagne d'Afrique , remarquable par un camp Romain 
dont les retranchements fubfiftent encore. Enfuite 
il entreprit la réforme de tous les hermites du diocefe 
de Toul , leur prefcrivit des règlements , les aifujettit 
à un noviciat févere , & de vagabonds qu'ils étoient, 
il en forma une Congrégation defolitaires, igno- 
rants à la vérité, mais très-capables, par la piété & 
par rhumiliation où ils vivent, de précéder les 
favants dans le royaume des cieux. Pour leur en 
faciliter la route il paraphrafa en tniférables vers 
françois l'échelle de St. Jean Climaque, qu'il fit impri- 
mer (b) 2L Béziers en Languedoc, où quelques affaires 
Tavoient appelle. De retour en Lorraine il en publia 
une féconde édition , & il eft étonnant qu'il fe fbit 
trouvé deux Imprimeurs difpofés à mettre au jour 
une produâion où la bomie rime & la faine raifon 

(a) St. Jofeph de Meffin. 
(*) Vers Tan 170$. 
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fe rencontrent fî peu. Le vertueux auteur de ce 
pitoyable ouvrage décéda l'an 1710. âgé de près de 
cent ans. Je m'apperqus bientôt, que je n'avois rien 
perdu au change de ma dernière condition. Mçs 
nouveaux maîtres ^ tous difciples du vénérable frère 
Michel , n^avoient rien de commun avec ces folitaires 
acéphales & mendiants, dont Poifiveté & les vices 
qu'elle produit ont déshonoré Tétat érémitique. Au 
moyen d'un attelage de fix vaches ils labouroient une 
pièce de douze arpents de terre , & cet héritage bien 
cultivé , & rempli d'arbres fruitiers de diverfes efpe-fc 
ces , fournifloit abondamment à fes poflefleurs les 
moyens de fubfifter fans être à charge au public* 

On me confia le foin du petit troupeau, & une 
partie de mon tems fut deftiné à le conduire dans 
les pâturages de la forêt. Je me vis donc engagé de 
rechef dans la vie paftorale à laquelle je croyois avoir 
renoncé pour toujours. 
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Suite de ma réception à fHermitage dé Stâ. Antic^ 

Un chêne de la forêt érigé en Obfervatoire. Mes 

efforts pour apprendre la Géographie», Expédient 

pour avoir des livres. Les Solitaires de Ste. Anne 

chqffes de chez eux par leur très-humble ferviteur, 

J E commeD<;ai ma nouvelle carrière par apprendre 
à écrire. Un de nos vieillards me traça les éléments 
de cet art ingénieux d'une main décrépite & trem- 
blante. Un modèle fi défedlueiix ne pouvoit produire 
que de mauvaifes copies. Pour ne pas incommoder 
le bon vieillard^ & me pafler de fes leçons ^ voici ce 
que j'imaginai. Je détachai de ma vitre un carreau 
de verre, & le pofant ibr mon exemple ^ j'écrivois 
fur la furface les, mêmes lettres que je voyois à tra- 
vers 5 & ce fut par la répétition de cet exercice, qu'en 
peu de tcms j'acquis une aflez grande facilité de mal 
écrire. Un abrégé d'arithmétique, que je trouvai dans 
un bouquin de la bibliothèque bleue, m'en apprit 
les quatre règles. Cette admirable fcience, qui par 
l'audace de fes calculs, porteie flambeau de la difcuifioii 
Tom. l F 
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jufques dans les plus téiiébreufès régions de l'infini 
numéral, fut pour moi une fourçe d'amufements 
& de plaifirs. Je choifis dans mes bois quelques 
réduits propres à y étudier; & il ni'arrivoit aflez 
fouvent d'y méditer pendant une partie des belles 
nuits de l'été. S'il eft vrai que les anciens peuples 
de la Germanie aient adoré la profondeur dû filence 
qui regnoit dans Tépaifleur de leurs forêts , il y a 
apparence que je me ferois dévoué au même culte, fi 
j'eufle eu le malheur d'être leur contemporain. Toutes 
les fois que je me fuis trouvé feul dans des forêts 
épaiffes, dans des vallons écartés, & parmi des rochers 
& des ruines de bâtiments antiques , j'ai toujours 
éprouvé une forte d*horreur, & je ne fais quelle elpece 
de frémiflement qui me fembloit moins l'elFet de la 
crainte que d'un fentiment confus de vénération. Je 
me figurois que le calme & la profonde tranquillité 
que la nuit répandoit dans des lieux où le filence 
n'étoit interrompu que par le cri des hiboux & des 
orfraies , avoit je ne lais quoi de grand & de maje- 
ftueux qui excitoit l'ame à des retours fur elle-même, 
& étendoit la fphere de fes penfées. Cette forte de 
mélancolie adive me plaifoit infiniment , & pour me 
la procurer, je me retirois fur un tertre de la forêt 
où étoit une excavation en guift de grotte qui reftoit 
des débris d'une ancienne carrière. Un foir, étant aflîs 
à l'ouverture de cet antre , par un tcms clair & ferein, 
je me mis à confidérer ces amas de lumières répan- 
dues dans l'immenfîté de l'efpace qui nous environne. 
Je me fouvins à cet aipeâ que les almanachs annon- 
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çoient qu'à certains jours de Tannée le foleil entroit 
dans, dès fignes que Pon diftinguoit par des noms 
d'animaux ) tels que le Bélier, le Taureau &c. Je 
me mis en tête de favoir ce que c'étoit que ces lignes, 
& préfumant qu'il y avoit peut-être dans le ciel des 
aflem*blages d'étoiles qui repréfentoient des figures 
d'animaux , j'en fis l'objet de mes fpéculations. Je 
choifis pour cet effet un chêne des plus élevés de la 
forêt 5 au fommet duquel je formai un tiifu compofé 
de plufîeurs branches de viorne & d'ofîer entrelafïeesi 
qui de loin reifembloit aflez à un nid de cigogne. 
Chaque foir je me rendois à cet obfervatoire, ou 
afïîs fur une vieille ruche ou corbeille, je me tour- 
nois vers les /diverfes plages du firmament pour y 
découvrir la figure d'un taureau ou de quelque bélier 
célefte. Comme les miracles de l'optique m'étoient 
encore inconnus , je n'avois que mes yeux pour télet 
cope. Après les avoir long -tems fatigués en vain 
j'allois quitter prife lorfque le hasard me fournit des 
notions plus jufles & ranima mps tentatives. Ayant 
été envoyé à Lunéville un jour de foire, C*) j'ap- 
pdrçus quantité d'images expofées en vente, & fufpen* 
dues le long d'un mur. Il s'y trouva un planilphere 
où les étoiles étoient marquées avec leurs noms & 
leur différente grandeur. Ce planifphere , une carte 
du globe tcrreltre, & celles de fes quatre parties 
épuiferent toutes mes finances qui montoient alors 
à cinq gu iix livres. Les avares & les ambitieux 

(^) Le jour de St Geotge« 
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(croient prefque excufables fi la paflîon qui les domine» 
leur caufoit un plaifîr aufli réel & auflî vif que le fut 
celui, que me procura lapoâeifion de ces flx feuilles 
de papier. Peu de jours me fuffirent pour apprendre 
fur la carte la difpofition reipedive de la plupart des 
conftellations. Mais pour faire une jufte application 
de cette connoiâance , il me falloit un point fixe dans 
le ciel propre à fefvir.de bafe à mes obfervationsé 
pavois ouï dire que Pétoile polaire étoit la feule de- 
notre hémifphere qui fut immobile 5 & que fa Htua^ 
tion détermlnoit celle du pôle arétique. Mais la 
moyen de trouver cette étoile, &'de diftinguer ocu* 
lairement fon immobilité ! Après pluHeurs perquifi* 
tions on me parla d'une aiguille d'acier qui avoit la 
vertu de fe tourner vers les pôles du monde j prodige 
que j'eus peine à croire , même en le voyant. Heureu- 
fement pour moi le plus âgé de nos Druides avoit un 
cadran à bouâble qu'il eut la complaifance de me 
prêter. Par le fecours de la merveilleufe aiguille les 
quatre parties oppofées de l'horizon, que l'on appelle 
points cardinaux, me furent bientôt comius, de 
même que le ruombe des vents qui étoit gravé fur 
une plaque de cette bouflble : Mais^ comme j'ignorois 
l'élévation de l'étoile polaire , & qu'il s'agiiToit de la 
connoitre, voici le moyen que j'employai pour y 
parvenir. J'en choifis une qui me parut de la troifîeme 
grandeur , fîtuée vers le feptentrion , puis , avec une 
tarière , je perçai une branche d'arbre de moyenne 
grofleur vis-à-vis de cet aflxe. Cela fait, en fedateur 
de Ptolomce je raifonnm ainiî. Cette étoile eft &xe 
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ou mobile. Si elle eft fixe, mon point d'obfervation 
étant fixe auflî , je la verrai continuellement par le 
trou que j'ai percé, & en ce cas j'aurai ce que je defire. 
Si elle eft mobile je ceflerai bientôt de l'appcrcevoir, 
& alors je réitérerai mon opération , & c'eft ce qu« 
3e fis en effet, fans autre fuccès que de cafler ma 
tarière. Cet accident me /fit recourir à un autre 
expédient. Je pris un beau jet de fureau que je fendis 
félon fà longueur, & en ayant ôté la moelle, je 
rejoignis les deux parties avec une ficelle , & je fuC- 
pendis cette farbacane à la plus haute branche du 
grand chêne qui me fervoit d'obfervatoire. Par ce 
moyen, & avec la facilité que j'avois à diriger & à 
fixer ce tube vers les différentes étoiles que je vowlois 
obferver, j'arrivai enfin à la connoiffance de celle 
que je chcrchois. Il me fut aifé après cela de trouver 
la fituation des principales conftellations , en tirant 
des lignes imaginaires d'une étoile à l'autre fuivant 
la projedion de mon planifphere, & alors je fus ce 
que je devois penfer de cette quantité d'animaux dont 
les poètes ont peuplé le firmament, peut-être faute 
de la même quantité d'hommes qui méritât cet hon- 
neur. Je me fouviens qu'en obfervant les étoiles je 
penfois fouvent aux efpaces qui les contiennent. Pour 
m'en former quelque idée, du fommet de l'arbre où 
j'étois ailîs , je tirois vers un point du firmament une 
ligne fidice que je prolongeois jufqu'a ce que mon 
imagination s'épuifàt. Enfuite, me fuppofant au point 
où cette ligne fe terminoit , il me fembloit qu'on 
pourroit réitérer cette opération , peut-être plus de 
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fois qu'il n'y a de gouttes d'eau dans l'Océan , fan» 
qu'aucune de ces lignes atteignît apx dernières limites 
de rétendue. Effrayé par la feule exiftence de cette 
efpece d'immenfité, je ne tardois pas à merappeller 
à moi-même , & à rentrer tout doycement dans ma 
coquille, de crainte que des excurfions auifi témé- 
raires ne de vinffent Técueil de ma railbn , & ne la 
fiffent tomT:>er en défaillance. Après m'ètre mis un 
peu au fait de la carte du ciel , je crus qu'il conve-rj 
noit que je priffe auffî coionoiffance de celle de la 
terre, d'autant plus que la Vie des hommes illuftres 
de Plutarque , & Thiftoire de Quinte- Curce que le ha-* 
zard m'offrit,me rappelleront les hauts faits d'armes des 
Paladins que j'avois lus dans les merveilleufes hiiloi* 
resde la Bibliothèque bleue. Voulant donc connoître 
les villes , les royaumes & les empires où ces illuftres 
fous s'étoient fignalés , je réfolus de les fuivre à la 
pifte , mais je rifquai bientôt de devenir encore plus 
fou qu'eux. Je n'avois pour toute introduélion à la 
Géographie que les cinq cartes achetées avec le plani-^ 
fphere dont j'ai parlé. Je manquai de fuccomber aux 
efforts que je fis pour comprendre quel pouvoit être 
Tufàge des cercles tracés fur la mappemonde, tels 
que les Méridiens, les Tropiques, le* Zodiaque &c, 
11 faut que l'ignorance foit bien naturelle à l'homme 
puifqu'il a tant de peine à s'en affranchir. Je fis 
mille conjeftures pour deviner ce que fignifioient ces 
^60 petites aires blanches & noires qui partagent 
l'Equateur. A la fin je les pris pour des lieues , & 
fans héfiter j je conclus que le globe terreflre avoit 



D E M. D U V A L. 87 

960 lieues de circonférence. Ayant fait part de cette 

belle découverte à un de nos folitaires , qui avoit été 

à Saint Nicolas de Barry en Calabre , il ra'alTura que, 

pour y aller, il avoit parcouru plus de g6o lieues, 

fans s'appercevoir qu'il eut fait le tour de la terre. 

Je vis par-là combien je m'étois trompé. J'en fus 

outré de dépit, & peut-être ferois-je tombé dans le 

découragement fans la rencontre que voici. Comme 

chaque dimanche j'avois coutume d'aller ouïr la mefle 

a réglife des Carmes de Lunéville, m'étant avifé 

d'entrer dans le jardin du couvent, j'apperçus maître 

Remy qui en avoit la diredion, aflîs au bout d'une 

allée avec un livre à la main. C'étoit la méthode 

pour étudier la Géographie par le S^ Delaunai. Je 

fupplie maître Remy de me le prêter & y ayant con- 

lenti , je me propofai de le copier ; mais l'impatience 

de lavoir ce qu'il coutenoit me le fit parcourir en 

m'en retournant dans le défert, & avant que d'y 

arriver , j*appris la rédudion des degrés de l'équatcur 

aux mefures itinéraires dqs différentes nations. Ce 

fut alors que je connus la >vraie petitefle de notre 

globe par la comparaifon que j'en faifois avec les vaftes 

abymes de l'étendue qui m'avoient épouvanté peu de 

mois auparavant. C'eft* depuis ce tems44 que les 

termes inventés pour çaradérifer la grandeur m'ont 

paru la plupart aflez rifibles , faute de comprendre 

que les hommes puflent opérer de fort grandes chofcs 

fur une boule auflî petite. Pour la mieux connoître 

je fis une fphere avec des baguettes de coudre pliées 

en cercles , fur lefquels je marquai les degrés de 

Fiv 
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longitude & de latitude avec mon couteau. Une boule 
d'argile occupa le centre, un cercle plus large, fou* 
tenu par trois petits bâtons de grandeur égate , fervit 
d'horizon & d'appui à toute la machine. Si la fphere 
d' Archiraede eût reflemblé à celle-ci , elle n'eût point 
excité la. jaloufie de Jupiter, & ce fougueux mar^ 
nioufet fe feroit fans doute difpeiifé de la foudroyer. 
Je ne fis plus un pas dans la forêt fans mes cinq cartes. 
Je les écendois par terre , & après les avoir orientées 
avec Ja boulible , je me fuppofois fucceflîvement dans 
les diverfes régions qu'elles repréfentoient, où j'ob* 
fervois avec plailîr leur fîtuation & le rapport mutuel 
des unes aux autres. Lorfque de la connoiflance de 
la terre je paifai à celle de la mer, je fus très-furpris 
de voir que l'habitation des poiflbns étoit beaucoup 
plus fpacieufe que celle des hommes. J'aurois fort 
fouhaitç de favoir quel rang ils tenoient dans les vues 
de la providence, mais j'avoue fincérement, que 
malgré la haute opinion que le pieux frère Palémon 
m'avoit donnée des animaux de mon efpece, j'eus 
peine à me figurer que la prodigieufe quantité de 
poilTons que les mers recèlent, ne fût faite que pour 
raflafier un très-petit nombre d'hommes. L'hydro* 
graphie m'apprit à connoître tous les pays maritimes, 
& jy réuffis de telle forte qu'en trçs-peu de tems je 
pouvois nommer de fuite & félon l'ordre de leur 
pofition, toutes les provinces des deux continents 
baignées par les différentes mers. En fuivant la même 
méthode par rapport aux pays & aux principales 
villes iltuées fur les gr^ds fleuves ^ depuis leur 
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fource jufqu'à leur embouchure , la connoiflance du 
globe me devint prefque auflî familière que celle de 
la forêt de Sainte Anne. Jufqu'ici mes defirs & mes 
befoins avoient été aflez proportionnés aux moyens 
de les fatisfaire , mais ceux-là étant devenus plus éten- 
dus que ceux-ci, la rupture de cet équilibre fut 
recueil de mon bonheur. C'étoit l'amour de la Icience 
qui Tavoit attiré. Il m'étoit fort aifé de le rétablir. 
Je n'avois qu'un pas à faire pour me replonger dans 
ma première ignorance , mais après y avoir un peu 
réfléchi , je jugeai qu'il valoit encore mieux être un 
peu moins heureux que d'être tout-à-fait ignorant. 
Paflîonné pour la Géographie jufqu'à ne rêver d'autre 
chofe pendant mon fommeil , & manquant de tout 
poifr my perfedlionner , je réfolus de ' trouver des 
refTources contre mon indigence. Pour y parvenir 
je m'avifaide m'érigeren nouvel Adléon. Je déclarai 
la guerre aux animaux de la forêt, dans le feul deifein 
de profiter de leurs dépouilles pour acheter des cartes 
& des livres. Je contraignis les renards , les fouines 
& les putois à me céder leurs fourrures, dont j'allois 
recevoir le prix chez un pelletier de Lunéville. Plu- 
fieurs lièvres furent aflez étourdis pour donner dans 
mes pièges , & quoique la "capture en fut refermée 
pour lesplaifîrs du Prince, & que même on en eût 
fait une loi pénale, je jugeai à propos de corriger 
cette loi fur celle de la nature. L'appas du gain, reélifié 
par l'emploi que j'en voulois faire , me rendit au- 
dacieux. Je portai la témérité jufqu'à drefler des embû- 
ches aux cerfs & aux chevreuils, & il aucun n'y tomba 

F v 
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c'eft , qu'outre qu'ils n'étoient pas des plus communs, 
le hafard les dirigea par d'autres routes. Quel mal- 
heur pour moi, & quels périls n'aurois-je pas courus 
fi je me fus trouvé dans certains pays où le nombre 
de ces animaux furpafle celui des habitants, dont ils 
ravagent les héritages! Ceft dans ces noirs climats, 
où l'on a vu des Princes inhumains déshonorer leur 
pouvoir en vengeant la mort d'un cerf avec plus de 
rigueur, qu'ils n'euflent fait l'afTailînat d'une créature 
formée à l'image de Dieu. L'occafion & la facilité 
que j'aurois eu^s à devenir coupable n'auroit pas 
manqué de m'expofer à être exterminé ,. & je doute 
fort que la noblefle de mes motifs eut pu tenir contre 
les épaifles raifons d'un chaffeur brutal &*férocc, 
plus jaloux de la confervation d'une bète fauve tjue 
de celle des neuf Mufes & de tous les favants de 
l'univers. Plufîeurs oifeaux contribuèrent auflî à mon 
inftrudion par la perte de leur liberté , de forte qu'en 
peu de mois mon induftrie me valut environ trente 
à*quarante écus. Je me rendis, ou plutôt je courus 
à Nancy avec cette fomme pour y acheter des livres. 
Il s'en fdlloit beaucoup que je fufle inftruit de leur 
valeur & de la façon de le,s marchander. Quel que fut 
leur prix je ne le trouvois exceflîf que par rapport à 
mon indigence. Ces parjures , ces conteftations & 
toutes les autres rubriques litigieufes' que l'avidité & 
la fraude ont introduites dans le commerce, m'étoient 
encore inconnues, & comme je croyois les marchands 
hbraires incapables de furfaire , je me faifois fcrupule 
de les contredire fur le paiement. £n conféquence de 
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cette erreur je dépofbis mon argent lur leur comptoir, 
puis dans les termes les plus touchants , je les con- 
jurois de ne pas fe prévaloir de mon ignorance , & 
de ne prendre pour prix de leurs livres que ce qu'une 
conicience équitable & timorée leur dideroit Suppli. 
ques frivoles! J'ai toujours eu le malheur de rie 
rencontrer que des confciences fourdes & muettes, 
excepté celle du Sr. Truain , libraire Breton , établi 
à Nancy , lequel voyant que j'agiflbis de bonne foi, 
fe piqua de réciprocité à mon égard. En cela il fc 
rendit à lui-même un fervice très-important, car lors, 
qu'on me donna la diredlion de la Bibliothèque royale 
de Lorraine , cet honiïète homme en fat le libraire 
en vertu de l'hommage que je devois à fa probité. 
Une tradudtion de l'hiftoire naturelle de Pline par du 
Pinet, Titeiive, commenté par Vigenerc, l'hiftoire 
des Incas , celle des cruautés exercées en Amérique 
par les Efpagnols de Barthelémi de Las- Cafas, les 
lettres deBuflî-Rabutin, les caraéleres de Théophrafte, 
le teftament politique de Louvois , les fables de l'in. 
génieux la Fontaine, quelques autres ouvrages & 
plufîeurs cartes géographiques épuifèrent mes finan- 
ces & mon crédit. Je dis mon trédit , car n'ayant pas 
affez pour payer tout ce que je viens de ipécifier, le 
bon-homme Truain, fans m'avoir j'amais vu ni 
connu, m'admit malgré moi au nombre. de fes créan- 
ciers pour la fomme de io ou ^o L. Lui ayant demandé 
fur quoi fa confiance en moi étoit fondée : fur votre 
phyfionomie, me dit-il, *& fur votre ardeur pour* 
l'étude ', je lis dans vos traits que vous ne me tromperez 
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pas. Quoique là bonne opinion ne portât que lur des 
fondements très-équivoques, je ne laiiFai pas de lui en 
lavoir gré, & deTaflurer que je ferois mon poffible 
pour juftificr l'horolcope dont il m'honoroit. Courbé 
fous le poids du ballot fcientifique que je venois de 
former , je fis cinq lieues à pied pour regagner ma 
folitude , ce qui fuppofoit de la fatigue & plus d'une 
ftation avant que d'y arriver. Dès-Iors ma cellule 
devint un monde en abrégé. Ses murs furent tapiffés 
de royaumes & de provinces en peinture , & comme 
elle étoit fort petite , j'attachai le planifphere célcfte 
au-deflus de mon grabat, dç forte que je nepouvois 
m'éveiller (ans jetter la vue fur des nuages d'étoiles 
qui n'avoient de lumière que pour Pcfprit. Jufqu'ici 
je m'étois attiré l'approbation des folitaires par mon 
affiduité'aux offices qu'ils récitoient , fix fois par jour, 
dans rOratoire de Thermitage. Mais , diftrait par la 
ledlure des livres que je venois d'acquérir , ma ferveur 
ne tarda pas à fe ralentir. Le plus âgé de mes fupé- 
rieurs s'apperçut bientôt de mon relâchement. Il étoit 
du Barrois , pays où l'on eft affez naturellement 
inquiet & litigieux. Il paflbit pour le plus zélé & le 
plus dévot de tous fes (tonfre'res , mais par malheur il 
étoit auffi le plus attentif aux défauts de fon prochain, 
& le plus poncîluel à les cenfurer. Je ne fais pourquoi 
ces qualités fe trouvent lî fouvent enfemble". Il feroit 
à fouhaiter, pour le progrès de la vraie piété , qu'elles 
fuifeuttout-à-fait incompatibles. Le bon vieillard étoit 
au défefpoir que mes connoiiTances s'étendiffent au 
de - là du Pfautier & de la vie des Pères du défcrt. Il 
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ne pouvoit fe pardonner que fa bouflble eût contribué 
à mon égarement , car c'étoit lui qui en étoit le 
poflefleur. Comme il confondoit la voie de Tignorance 
avec celle du falut, il m'exhorta fortement à renoncer 
à toutes les fciences humaines 5 mais voyant qu'au lieu 
de profiter de fes avis , je devenois de jour en jour 
plus ftudieux ^ & plus fédentaire dans ma cellule j il 
voulut favoir ce que j'y faifois. Malgré mon attention 
à la fermer à la clef, il trouva le moyen d'y pénétrer 
en mon abfence. La fphere que j'ai décrite ci-devant 
étoit fur ma table , avec une forte d,e planifphere en 
carton , compofé de plufieurs cercles concentriques 
& excentriques, blancs & noirs, deftinés à me faire 
comprendre les merveilleux épicycles du fyftème de 
Ptolomée, dont j'étoisobftinément entêté. Près de-là 
étoit un graphometre , une équerre , un compas de 
bois & plufieurs feuilles de papier où j'avois tracé 
quelques problèmes de Géométrie extraits d'un, vieux 
manufcrit que l'on m'avoit prêté , contenant les prin- 
cipaux ufages du compas de proportion. Cet attirail 
parut aux yeux & à l'efprit du dévot frère Antoine un 
vrai aifortiment de Nécromancie. Mais ce qui acheva 
de le tromper fut une ample carte de Tycho-Brahé , 
remplie de figures & de fupputations aftronomiques, 
au fommet de laquelle on lifoit ces mots en grands 
caradleres.' Calcndarium naturak magicum pleraquc 
AJironomid arcatia compkSens &c Le terme Magicum 
épouvanta le folitaire.. Il prit cette carte pour un 
formulaire d'enchantemeiit & d'évocation, & ne 
pouvant diifimuler fa crainte ou fes foupçons , il alla 
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auflî-tôt à Lunéville en faire part à fon confefleur. (a) 
Il lui fit une H affreufe peinture de mon réduit , & 
lui en exagéra fi bien les preftiges que le Révérend 
Père prit le parti de venir a S*® Anne pour favoir au 
jufte ce qui en étoit. L'ayant admis dans mon labo- 
ratoire il fut véritablement furpris à rafped des objets 
dont j'ai parlé j mais voyant qu'ils n'avoient aucun 
rapport à la magie noire , & que d'ailleurs je n'avois 
nullement la mine d'un forcier, il ne put s'empêcher 
de rire de la ftupide fimplicité du frère Antoine. Il 
l'exhorta à fe ralTurer , & moi à continuer mes exerci- 
ces & pour m'y engager , il m'annonça , qu'un jour 
ils pourroient bien ne m'être pas inutiles. On verra 
comment l'événement vérifia les conjectures de fa 
RévérencCé Ses remontrances calmèrent les allarmes 
du trop crédule anachorète , mais ce ne fut pas pour 
long-tems , car voyant que jeperCftois à m'appliquer, 
& que je n'étois j'amais fans livre ou fans carte à la 
main , il menaça d'enlever les uns & de déchirer les 
autres. La peine, les foins & l'argent qu'ils m'avoient 
coûté , le plaifir qu'ils mecaufoient, & la privation 
de tout cela par la feule fantaifie d'un dévot , s'offri- 
rent tout-à-coup à mes idées. Lui ayant dit que , s'il 
effeduoit fon deflein , je ne manquerois pas de l'en 
faire repentir j il s'avança vers moi , la main déployée, 
comme s'il eût voulu m'appliquer un foufflet. Le feul 
projet de cet aifront me mit hors de moi-même. Je 
me faiiis d'une pelle à feu qui fe trouva près de moi, 

(a) Le Fcre Barnabe catme déchauflTé. 
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bien réfolu de rendre au centuple ce que Pon m'au- 
roit donilé. La fervitude avoit plié mon ame à la 
fovimiflîon , mais nullement aux infultes. Je déteftois 
l'injuftice encore plus par inftind que par raifbn &,, 
'de quelque fource qu'ait procédé l'orgueil & la 
violence, je n'ai j'amais pu me réfoudre à les refpe- 
éler. Auffi puis-je aflurer que la menace du frère 
Antoine me plongea dans une colère d'autant plus 
cxceffive que j'étois d*un tempérament extrêmement 
vif & impétueux, & que c'étoit la première fois que 
j'éprouvois les accès de cette foûgueufe paflîon. Elle 
s'empara de toutes les facultés de mon ame, mon 
fang bouillonnoit dans mes veines, & il meTembloit 
que mon cœur palpitoit au milieu d'un brafier. Ma 
voix s'enroua en un moment , mon vifage s'enflamma 
& mes yeux étincelerent comme des charborfs ardents. 
Le folitaire , auffi effrayé que s'il eût vu un des diables 
de la tentation de St. Antoine , fe mit à crier au 
fecours de toutes fes forces. Ses confrères , qui 
travailloient au jardin , étant accourus , furent étran- 
gement furpris de tout ce vacarme, mais ils le furent 
bien davantage quand ils me virent prendre la liberté 
de les chafler tous, de les mettre à la porte, & de 
m'enfermer feul dans la maifon. Cependant je fus 
fage jufques dans ma fureur , car je ne me fervis de 
la pelle à feu dont j'étois armé que pour les poufler 
dehors fans en faire d'autre application. Tout cela 
fe fit avec'une promptitude & une adivité fi rapides 
qu'à peine eus-je l,e tems de m'en appercevoir. Le 
fupérieur étant arrivé fur ces entrefaites, je lui expofîi, 
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par la fenêtre , la caufe de cette bruyante & fubite 
expédition. Il m'écouta avec une tranquillité qui 
rappella celle que la colère m'avoit fait perdre. Il 
blâma le zèle aveugle du frère Antoine , & cenfura 
comme il devoit^ l'emportement auquel je venois de 
me livrer. Aux inftances qu'il me fit d'ouvrir la porte 
je lui propofai une capitulation, fans laquelle je lui 
protettai que je me porterois à des extrémités funeflcs* 
Le premier article fut l'oubli & l'entière abolition de 
ce qui venoit de fe pafler* Le fécond que lui & fes 
confrères m'accorderoient deux heures par jour pour 
vaquer à mes études , excepté pendant la moiflbn, 
les fémailles & les vendanges. Par le troifieme & 
dernier article^ je m'engageois à fcrvir leur commu- 
nauté pendant dix ans , avec tout le zèle & l'afFedlion 
imaginables, fans autre appointement que le vivre 
& l'habit. Lorfqu'ils eurent ratifié cette convention 
j'eus la complailànce de leur ouvrir la porte , & de 
• leur permettre de rentrer en pofleflîon de leur foyer- 
. Le lendemain de cette belle fcene je leur déclarai que, 
pour cimenter notre accord, il étoit à propos de le 
revêtir des formalités juridiques les plus propres à en 
prévenir l'infradion. Y ayant confenti je les condui* 
fis chez un notaire (a) qui en griiFoiina un ade 
muni de nos fignatures & de toutes les rubriques de 
la chicane ; moyennant cette précaution ( que la fincé- 
rité & la bonne foi dévoient rendre fuperflue ) j'acquis 
une indépendance de deux heures par jour & , comme 

je 

( a ) Cet ade fut drelTé par Cogael tabeUion de LuoéviUe en 1716. 
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}e commenqois à connoître le prix dû tems , je ne 
penfài plus qu^aux moyens de le bien employer. En 
fortant de chez le notaire j'apperqus un vieux livre 
dont lé titre m'éblpuit C'étoit l'encyclopédie ou l'en- 
chainement de toutes les fciences de Raymond LuUe, 
Je crus avoir trouvé la pierre philofophale de l'éru- 
dition. Je fuppliâi le notaire de me prêter ce précieux 
volumes il fit plus car il m'en fit préfent. Je le lus 
entièrement fans y rien comprendre. Je n'en fijs pas 
furpris; je 'm'imaginai qu'il en étoit de cet ouvrage 
comme de ces mines d'or qui ne font riches qu'à 
proportion de leur profondeur. Je me mis donc à 
le lire une, deux & trois fois, mais toujours aufli 
inutilement J'attribuai d'abord ce mauvais fuccès à 
la fphere étroite de mes lumières , & je me Ibuviens 
que j'en verfai des larmes de dépit , & que je priai 
Dieu de m^éclairer. Cependant quand je fis réflexion 
que je concevois aCez bien la fignification de chaque 
terme en particulier , mais que les périodes qu'ils 
compofoient n'offroient à mon efprit qu'un fens 
louche & des idées confufes » je fbupçonnai que l'ob- 
fcurité de cet ouvrage venoit peut-être autant du fond 
de la matière , & de la façon dont l'auteur l'avoi» 
traitée , que des bornts de ma pénétration. Ce nZétoit 
en effet qu'un iniîpide ramas d'ergoteries , de diftin- 
étions, de divifions & de fous-divifîons métaphyfiques, 
femblables à celles qui infeftoient toutes les écoles» 
avant que les Defcartes , les Leibnitz , les Lockes & 
les Newtons y enflent introduit la raifon , & délivré 

k bon fens du joug de h coutume & de Topinioiv 
2Vm. L Q 
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Dans la fiiite je trouvai fort étrange que le public ait 
été aflez dupe pour ftipendier des fophiftes deftinés 
à enfeigner de pareilles fadaifes , & que le vain étalage 
de ces ^ftidieufes bagatelles , ait mérité à quelques- 
uns d'eux les titres arrogants de fubtils , d'illuminés 
& d'irréfragables. Mais ce qui m'a paru encore plus 
odieux eft que ces pédaHts fe foient fouvent avifes de 
recourir à l'autorité fouveraine pour obliger tout le 
monde à penfer comme eux. . A juger des efforts & des 
foins qu'ils ont employés à perfécuter les Tcrutateurs 
de la nature & du raifonnement , on diroit qu'ils 
avoient un intérêt particulier à perpétuer la barbarie, 
& à retenir les peuples fous l'empire de l'ignorance & 
dés préjugés. Le tems & la peine que j'avois^erdus à 
vouloir comprendre l'apocalypfe de Raymond LuUe 
me le firent regarder comme un empirique qui s'étoit 
joué de la poftérité parun amas confus de phrafes 
énigmatiques , dont on n^ devinoit ni le fens ni la 
liaifon. Pour me venger de ce maudit dodeur , je 
livrai aux flammes fon ténébreux volume , & je n'au- 
rois pas héfité d'en faire autant de toutes les autres 
chimères fcolaftiques, fi je les euffe connues, & qu'elles 
euffent été à ma difpofition. Cependant , peu de jours 
après , la curiofité me porta à faite encore une leâure 
auflî frivole que celle dont je viens de parler. Le 
hazard m'offrit une ample diifertation fur la langue 
que l'on parlera dans le ciel après la confommation 
des fiecles. Je fus fort étonné que l'auteur affurât 
que cet avantage étoit réfervé à la langue hébraïque. 
Je n'ai jamais pu favoir qui lui avoit appris cette 
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^attîoutarîté 4 mais quoiqu'il l^tînt apparemment de 

bonne part ^ j'ai toujours penfé que des habitants 

âufli déliés que ceux de Tempyrée s'énouceroient 

-plutôt par ientiment & d'une manière purement 

intelleduelle' & pénétrative , que d'employer un 

langage aufli dur & auilî guttural que celui des rab* 

bins. J'en jugeois ainfi pour avoir entendu à Nancy 

deux Juifs qui fe difputoient en cette langue j les 

mouvements eonvulfifs de leur bouche & de leut 

gofîer, & les tons difcordatlts qui en fortoient , comme 

par explofion ^ en étourdiflant mes oreilles > m'a voient 

fait prendre ces deux Ifraëlites pour des enthoufiaftes 

& des énergumenes^ & leur langage pour celui que ^^ . 

les hommes auroient parlé s'ils euiTenf été antérieurs j^:,^ • ' 

au débrouillement du chaos. i-^ 

La quantité de livres que mon induftrie m'aVoit \ -^ 

ûcquis^m'occafionna la connoiflance de leurs dédicaces* 

Elles ne manquèrent pas de medonner une très-haute 

idée du mérite de ceux à qui elles étoient adreflees* Je 

croyois bonnement que toutes les qualités qu'on leut 

iittribuoit étoient bien réelles ; car le moyen de sHma^* 

ginet qu'on eut ofé \t\xt en faire accroire ^ eii leui? 

parlant d'eux-mêmes ^ fans s'expofer à un démenti 

formel de leur part ^ pour peu qu'oïl fe fût écarté de 

la vérité ? Tout ce qui m'étonnoit ^ étoit que ces 

épitres ne fuflent jamais adreifées qu'à des Rois , deâ 

Princes $ ou à des grands Seigneurs dont on implo- 

roit la protecJlion pour le fuccès de l'ouvrage qui leur 

étoit préfenté. Je trouvois que cette demande étoit 

fort fotte & fortinutile4 Car^ il l'ouvrage étoit boii, 

• Gij 
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il me fembloit qu'il n'^voit befoin de là protedion 
de perfonne, mais au cas qu'il fût mauvais, je ne 
yoyois pas comment ce Roi ou ce Prince s'y pren* 
droit pour empêcher que le public ne le défapprouvât, 
au moins tacitement , car dès- lors j'étois bien perfuadé 
que la penfée & les mouvements du cœur ne pouvoient 
être aflervis que par le préjugé & parla fuperftition. 
Je n'a vois pas encore aflez d'expérience pour foupçon- 
ner que l'ambition & l'intérêt puflent engager quel- 
qu'un à mentir , en attribuant à un Grand de la terre 
des vertus qu'il n'avoit point , ou dont peut-être il 
fe feroit défait pour peu qu'elles enflent gêné fes 
paffions. Que fi ce Grand pofledoit efFedivement les 
lumières & les talents extraordinaires qu'on lui 
aflîgnoit , je trouvois que l'auteur avoit encore tort 
de vouloir lui apprendre ce qu'il favoit fans doute 
beaucoup mieux que lui; Car dès ce tems-là je me 
doutois bien que l'humilité & la modeftie n'étoient 
pas toujours le principal apanage de la grandeur. 
Mais quelle fut ma furprife quand, après quelque 
examen , je fus convaincu que la plupart de ceux à 
qui on adreflbit des épîtres dédîcatoires , n'étoient que 
nobles , riches ou puiflants. Je n'avois jamais trouvé 
la noblefle , l'opulence , ni le pouvoir dans la lifte des 
vertus. Des qualités auili fortuites & aufC cafuelles 
ne me paroiflbient nullement refpedables par elles- 
mêmes, mais feulement par pure convention, & 
relativement au bon ufage qu'on pouvoit en faire. 
Ce fut bien pis quand je fus que beaucoup de ceux 
qu'on encenfoit dans les dédicaces » bien loin d'être 
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Vertueux ou lavants , étoient quelquefois vicieux & 

ignorants. Alors je comparois les éloges qu'on leur 

prodiguoit, à ces cantiques abfiirdes que l'ancienne 

Egypte faifoit retentir aux autels de fon bœuf Apis, 

& à ceux de fes finges & de fes crocodiles. La feule 

différence que j'y trouvois, eft que les Dieux du Nil 

y étoient certainement très-înfenfibles , au lieu que 

les idoles modernes fembloient exiger de leurs adora* 

teurs une IbumifEon aflez aveugle & aflez rampante 

pour mériter d'être confondue avec l'anéantiffement 

A ces idées fur les épitres dédicatoires fuccéderent les 

premières notions que j'ai eues de ces jaloufîes , de ces 

haines & de ces diflentions qui agitent quelquefois les 

membres delà République des lettres. M'étant glifle un . 

jour dans la bibliothèque des Garnies de Lunéville , je 

tombaifur une brochure théolpgiquejointe à uneautre 

qui luifervoit de réponfe & de réfutation. Je crus y voir 

le portrait au naturel de tous les vices du cœur & de 

l'efprit. L'infultante ironie , la duplicité , l'impofture 

à cent faces , l'hypocrifie & la malignité furent comme 

autant de monfi;res,dont la lèule defcription manquanle 

m'épouvanter. Ce qui me parut très-fingulier, eft que 

les deux antagoniftes faifoient également parade dç 

leur Cncérité & de leur bonne-foi , & fembloient ne 

rien oublier pour donner à leurs raifbnnements toute 

la force & toute la clarté de l'évidence. Ainfi , n'ayant 

pas les lumières requifes pour difcemer , lequel des 

deux auteurs aVoit tort ou raifon , la ledlure de leurs 

lavantes brochures me devint auilî inutile que celle 

des valions fcholaftiques de Haymond LuUe. Ce n'eft 
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pas la ftule fois que j'ai perdu mon tems à lire quantité 
d'autr.es ouvrages ou , au lieu de la vérité que j'y 
cherchois avec ardeu» , je n'y trouvois fouvent que 
de la fiiflion, du verbiage, de la prévention &, aflez 
communément, de l'animofité & de Tennui, Jem'étois 
figuré que l'eiFet naturel de la fcience étoit de rendre 
fes amateurs véridiques & finceres dans leurs difcours 
• & dans leurs écrits ; équitables , modérés & polis 
dans leurs mœurs ; ennemis implacables du vice & 
zélés partifans de l'humanité. Ceil ainfi que j'attri* 
buois à la fcience des opérations qui n'appartiennent 
qu'à la vertu. J'ai eu tout lieu de me détromper dans 
la fuite, lorfque j'ai connu la manière indécente dont 
les plus vaftes génies , tels que les Seal igers, les Sciop. 
, pius , les Cardans & quantité d'autres fe font traités 
réciproquement dans les difputes qui n'avoient fou- 
vent pour objet que la fignification d'un mot grec ou 
latin , l'arrangement d'une phrafe & quelques autres 
minuties de cette efpece. Si leurs guerres grammati-. 
cales m'ont quelquefois diverti , il n'en a pas été de 
marne des diiputes théologiques, Je frémis quand 
j'appris que c'étoit dans leur fein qu'on avoit va 
éclorre les fchifmes & les héréfies qui avoient tant 
de fois obfcurci la face de la religion, plongé des 
nations entières dans la révolte & dans la frénéfie dés 
guerres civiles, & ébranlé les plus puiflantes monar» 
chies jufques dans leurs fondements. Ces terribles 
révolutions me prévinrent contre une fcience, à 
laquelle je me ferois peut-être dévoué , fi je n'eufle 
craint les écueils dont elle me parut hériifée. Mais 
lorfque j'eu$ remarqué que plufieurç 4es quef^ion? 
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qu'on y agitoit fembloienMi'ètre fuggérées que par 
Tabftraâiion , & par la pure fubtilité , & que d'autres 
paroiiToient d'une nature à ne pouvoir être décidées 
que dans les confeils de l'Eternel , je réfolus d'aban* 
donner ces hautes fpéculations à ceux dont l'elprit 
étoit capable d'un eflbr plus rapide & plus élevé que 
le mien. J'avoue ingén4ment que ce qui a manqué 
de me faire abjurer toutes fortes d'études a été l'indi- 
gne partialité de plufîeurs écrivains , leur coupable 
difpofîtion à flatter les grands jufqu'à la fatiété & au 
dégoût, & plus encore les miférables prétextes que 
quelques-uns d'eux ont inventés pour exténuer l'énor* 
mité des plus violents attentats qui aient été commis 
contre l'humanité , tels que l'extirpation des peuples 
du nouveau monde , les pillages , les profanations tSç 
les incendies exercés en Allemagne par les Suédois 
pendant près de trente ans , & le faccagement du 
Paladnat par la nation la plus polie de l'Europe : 
événements affreux que l'ignorance m'auroit cachés, 
& que tous les replis de la politique n'empêcheront 
pas de fouiller à jamais les annales du chrifHanifme* 
Les apologies publiées pour juftifier de tels excès, 
m'ont fouvent rappelle l'infâme décret de ces magi- 
ftrats d'Athènes , par lequel il étoit ordonné que tout 
ce que feroit le roi Démétrius feroit tenu pour fàint 
envers les Dieux & pour jufte envers les hommes. 
Des traits auili fanatiques indiquent cent fois mieux 
les fources de l'idolâtrie que tous les amples volumes 
que l'on a publiés fur fon origine. Si de tels exemples 
m'ont toujours fcandalifé , j'en ai au moins tiré cet 
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avantage que ce font eux qui ont le plus contribué 
à me prélerrer de l'altiere fufEfance que l'on^impute 
à plufieurs de ceux qu'une forte d'érudition diftingue 
du vulgaire. J'ai cru que , puifque les connoiflances 
humaines étoient fi expofées à la rouille du préjugé, 
& fi fouvent en divorce avec les lumières de la con- 
fcience , & avec la probité -, t'étoit à faux que la vanité 
littéraire les apprécioit au-delà de leur jufte valeur. 
D'ailleurs m'étant quelquefois avifé de réfléchir fur 
ce que la vanité étoit en elle-même » & à quoi elle 
étoit utile , j'obfervai qu'à tous égards , fon effet natu- 
rel étoit de rendre odieux , ridicule & méprifàble. Je 
penfai donc que ceux qui terniifoient leurs talents 
par un fot orgueil , & qui en mème-tems afpiroient 
à Peftime du public, prenoient juftement le contre- 
pied de ce que, j'avois vu faire tant de fois rvoc 
animaux de ma forêt, lefquels , pour arriver à leurs 
fins, employoient toujours les moyens les plus propres 
à y parvenir. Ainfi en me précautionnant contre les 
vertiges de la vanité , je n'ai fait par raifon que ce 
que les animaux font par inttindl. J'avoue que les 
férieufes réflexions que j"ai faites depuis fur le tumulte 
& les embarras du fiecle, fur l'affreux caradere du 
Machiavélisme & de la politique ufuelle, fur les 
funeftes effets de l'ambition , fur la multitude & la 
qualité des viclimes qu'on lui immole , fur les inftants 
de cette vie & fur l'éternité de l'autre , j'avoue , dis-je, 
que ces réflexions ont beaucoup contribué à me faire 
êhérir la prudente obfcurité où j'ai vécu , & à laquelle 
je dois la liberté & l'hçureufe tranquillité dont j'^ 
joui jufqu'à préfeut. 
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Extrême agitation que me cauja la repréfentation 
de t opéra d^IJis à Paris tan 17 ig. Mon voyage 
à VerfaiUes & mon étpnnemcnt à tafpeS des Statuts 
^ Ê? des Jets . d'eau. 

Pendant que j'étois occupé dans la Place des 
Viâoires à contempler un trophée, à Piredlion duquel 
rhumanité & la modération n'ont certainement eu 
aucune part , j'apperçus quantité de caroflès qui cou. 
roieirt tous du même côté. Quelqu'un m'ayant dit 
qu'ils alloient à l'opéra , je me rappellai qu'avant mon 
départ de Lorraine un gentilhomme de la chambre 
de Meffieurs les Princes m'avoit donné de quoi payer 
une place à ce brillant fpeélacle. Ce fut pour accom. 
plir l'intention du fondateur que je me rendis au 
Palais-Royal où je rencontrai le vieux M. le Marquis 
de Trichateau, Commandant de la Gendarmerie de 
S. A. R* de Lorraine , à qui j'expoiai mon deflein* 
Ce Seigneur eut la bonté de me dire que je verrois 
l'opéra, & qu'il ne m'en coûteroit rien, & me pre. 
nant far le bras , il me conduifît lui-mè;me dans & 
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loge. Il eft bon de favoir qu'il ne m^étoit jamais arrivé 
d'aiîîfter à la repréfentation d'aucune pièce de théâtre, 
quelle qu'elle fut. Ce n'eft pas qu'à Lunéville la ma- 
gnificence du Souverain n'entretint une fort bonne 
comédie que la cour & le public fréquentoient gra- 
tuitement , mais ma timidité & mon penchant pour 
la retraite m'avoient empêché d'en profiter. Pour 
mieux concevoir la furprife que dopera me caufa, 
que l'on fe repréfente celle d'un Américain qui, dans 
rinftant de fon débarquement en Europe, fe trou- 
veroit placé dans l'endroit le plus apparent d'un Jpe- 
âacle auflî enchanteur. Il n'y a pas à douter qu'elle 
ne fût extrême, quoique fort émouflTée par l*igno. 
rance d'un tel perfonnage. L'exclufîon de ce dernier 
cas me rendoit fufceptible d'impreilions beaucoup 
plus fortes & plus vives, parceque la furprife des 
fens étoit encore augmentée par celle de l'efprit. En 
effet , le prologue fut à peine achevé que je me vis 
d'abord au fait du fujet que l'on alloit traiter. «Il eft 
vrai que je m'attendois feulement à en entendre le 
récit , fans m'imaginer qu'on put le réduire en aélion. 
J'ai dit ci-devant que, dans mon défert de Sainte Anne, 
je m'étois fortement appliqué à l'étude de la Mytho* 
logie , & je confefTe à ma confufîon , que les rêveries 
du paganifme s'étoient plus aifément imprimées dans 
ma mémoire que les vérités de ma religion. De plus 
je m'étois tellement attaché à la Géographie poétique 
que la plupart des endroits qui avoient été le théâtre 
des événements fabuleux ne m'étoient nullement in- 
connus. Ainii lorfque je fus que la fcene de l'opéra 
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d^THs étolt fur les bords du fleuve Inachus qui arrOir 
foit les états du grand Agamemnon, la topographie 
d^Argos & de Mycenes s'offrit à mes idées prefque 
aufli diftinâernetit que celle. des environs dç Luné- 
ville. Un coup de fifHet ayant annoncé le commen- 
cement du fpedacle, le payfagele plus riant, orné de 
palais & de ruines vénérables , parut auifi fubitement 
que s'il eût été TefFet de la puiiïance des Fées ; ce qui 
acheva de m'étomier ce fut, d'appercevoir dans renfon- 
cement du théâtre quantité de vaiffeaux dans un mou- 
vement fî naturel que j'aurois juré qu'ils étoient le 
jouet d'une vraie tempête. Mais quand je vis les divini- 
tés de la terre , des eaux & des richefles fouterraines , 
accourir de toutes parts rendre leurs hommages à Jupi- 
ter , afEs {ur un nuage éclatant « muni de fa foudre, & 
appuyé fur fon aigle , j'avoue de bonne foi que ma fur- 
prife alla jufqu'au faififlement. Je crus pour le coup que 
ce que je voyois étoit la réalité de ce que j'avois lu dans 
mon défert, & que le polythéifîne des payens n^étoit 
pas fi chimérique que je me l'étois figuré autrefois. Les 
lamentations amoureufes du pauvre Hierax , amanfe 
d'Io , & les regrets du Dieu Pan à l'afped de fa chère 
Syrinx, changée en rofeaux, me firent verfcr des 
pleurs^ Ils ne furent interrompus que par un char- 
mant concert de flûtes , de chalumeaux & de mufettee 
qiife Tofficieux Mercure & une galante & nombreufe 
troupe de bergers formèrent pour endormir le trop 
vigilant Argus. Ce concert étoit tellement fait exprès 
pour évoquer le fommeil que j'eus^ beaucoup de peine 
g y rçfifter, Je le furmontai cependant pour confî* 
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dérer la belle lo errante fur les bords du fleuve qui 
lui avoit donné le jour. Pendant que je m'attendriflbis 
fiir fon fort , un nuage brillant defcendit infènfible- 
ment du ciel théâtral & ce nuage , s'étant ouvert tout- 
à-coup , laiiTa voir la fuperbe Junon aflîfe fur fon 
trône , ornée de fon diadème , le fceptre à la main , 
& avec cet air de grandeur & de majefté que les poètes 
lui attribuent. Cette altiere déité m'infpira tant de 
refped que peu s'en fallut que je ne tombaife à genoux 
pour l'adorer. Mais je changeai bientôt de fentiment 
lorfqu'en inclinant fon fceptre , elle appella du fond 
des enfers l'implacable Erinnis, qui, à la faveur d'un 
tourbillon de flammes , fe préfenta fur le champ , la 
tète hériflee de ferpents , tenant un flambeau d'une 
main & armée de l'autre d'un faifceau de couleuvres 
dont il me fembloit voir les replis & entendre les 
(ifflements. La jaloufe déefle ordonna à ce monftre 
cruel d'agiter & de pourfuivre en tous lieuk l'aimable 
fille d'Inachus que les agaceries du Seigneur Jupiter 
avoient rendue fà rivale. Elle fut fî pondluellement 
obéie que , dans un inftant cette belle Nymphe , tou- 
jours obfédée de fon horrible Euménide , fe trouva 
tranfportée au milieu des glaces & des frimats de la 
Scythie où mon imagination me rendit fubitement 
auffi préfent qu'elle-même. J'en fus tellement ému 
que quand je vis les peuples hyperborés fortir de leurs 
grottes & de leurs trifles cabanes , & chanter , d'une 
voix catarrhcufe & tremblante , les rigueurs de leur 
climat , il me fembla que le froid commençoit à m'en- 
{oiurdir, & je me fouviens que, par un mouvement 



D E M. D U V A L. 109 

machinal, je-foufflai dans mes doigts comme fi j'enfle 
eu befoin de les réchauiFer. Lorfque , par un autre 
changement de décoration , la furie eut transféré Tin- 
fortunée lo dans la région des Chalybes, je craignis 
comme elle d'être confumé par les flammes que vomit 
foient leurs fourneaux, &, comme elle, je parus ef&ayé 
du bruit que les Cyclopes excitoient en feifant gémir 
leurs enclumes fous les coups redoublés de leurs 
pefants marteaux. Mais aucun terme ne peut expri* 
mer les mouvements dont je fus agité quand les trois 
Parques, telle que la Mythologie les dépeint , -fortant 
d'un antre ténébreux, s'avancèrent fur le théâtre, 
accompagnées de la guerre & de fes fureurs, des mala* 
dies violentes, des incendies, des inondations &'des 
naufrages, qui tous enfembletémoignerent,pardes 
chants funèbres que leur deffein n'étoit pas de refter 
oifives. C'eft par ces vers que cette formidable trou- 
pe fit connoître fes généreufes intentions envers les 
malheureux humains. 

Que le fer ^ que la faim ^ que le feu ^ que les eauXy 
Que toutferve à creufer mille êf /nille torfibeaux^ 
QiCon s^emprejje dt entrer dam les royaumes ^fom* 

bres ^c. 
Je puis protefter que tout mon corps frémit à ces 
terribles paroles , & que jamais l'effroi n'a fait {wc 
moi une fî forte imprefïîon. Mais je fus bientôt rat 
furé quand, en un clin-d'œil, le théâtre repréfenta^ 
les rivages du Nil & , dans le lointain , les rochers 
efcarpés de la baffe Ethiopie y où la grande cataradle 
paroiflbit d'une façon fî vraie & fî naturelle que je 
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fus tenté dé croire^ que* par art magique, oïlaVoît 
tranfporté fur la fcene le cours d^un v^^^table fleuve. 
Pendant que j'étois occupé à contempler cette mer* 
veille , j'apperçuSi à quelque diftance des lèpt embou- 
chures du Nil * la pauvte lo que la barbare EUmé- 
îiide tiroit des flots où le défefpoir Tavoit précipitée^ 
Ses pas chancelants de foiblefle ^ la pâleur de fon 
vifage^ & Tes regards éperdus ne marquoieht que 
trop bien fon abattement. Mais , pour mieux expri* 
mer Texcès de fes peines > je l'entendis conjurer Jupi* 
ter ^ dHine voix mourante & entrecoupée de foupirs, 
de lui accorder le trépas en lui adreflantces paroles 2 

Terminez mes tourments puijjant Maître du mon^ 

de &C4 

Alors toutes tes paflîoiis qui ont quelque afËnité aved 
la tendrefle & la pitié -s'emparèrent tumultuairement 
, de mon ame , & manquèrent d'en déranger les facul- 
tés. La colère me faidt avec tant de véhémence que 
J'aurois volontiers étranglé toutes Içs divinités per-t 
fécutrices de l'innocence & de la beauté , fans même 
en excepter le grand Jupiter contre lequel je fis mille 
imprécations tacites. Heureufement que je n'étois pas 
au parterre , car je crois en vérité que je n'aurois pu 
m'émpècher de fauter fur le théâtre pour aflbmmer 
la furie, ou la rechaflet à grands coups de pied, jut 
ques dans fon féjour infernal. Il eft vrai que j'eus 
bientôt fujet de m'appaifer^ 'car le volage fils de Sa. 
tume , ayant prorais à fà chère moitié d'être défor- 
mais infenfible aux attiiaits delà fille d'Inachus^ non* 



D e: M. D u V A L. îîï 

feulement elle eefla de la perfécuter , mais de plus 
elle confentit que, fous le beau nom dlfis* elU 
augmentât la foule des divinités que l'Egypte adoroit* 
Cependant, comme l'expérience lui avoit appris com- 
bien les promeiTes du Seigneur Jupiter étoient fujettes < 
à caution, elle exigea avec raifon qu'il les rendit 
inviolables par un ferment qu'il ne put enfreindre, 
& c'eft ce qu'il fit d'aflez bonne grâce par cette pathé- 
tique formule. 

Noires Ondes du Styx ! Ceft par vous que je jure^ 
' Fleuve affreux écoutez le ferment que je fais Ëfc. 

Quel dommage que I'onn*ait pas encore inventé parmi 

m 

leshommes un ferment auffi iacré & auffi indiffoluble 
pour les Rois & les amants, que la fable a prétendu, 
que celui-ci l'étoit pour les Dieux ! Je fus fi enchanté 
de la contplaifance de Madame Jûnon que je lui défi- 
rai toiis les appas les plus capables de fixer Pinçon-» 
ftance de fon époux. A l'égard de la nouvelle déeiTe 
que je vis s'élever vers le ciel , en compagnie de plu- 
fieurs autres divinités, toutes aflîfes fur le même nuage, 
je fouhaitai que le plaifir , ou plutôt l'emiui de l'im- 
mortalité la dédommageât de toutes les foulFrances qui 
lui avoient attiré ma^ compaflîon , & que les peuples 
d'Fgypte , ' en lui accordant les honneurs de l'invoca- 
tion, diftinguaflfent fon culte d^avec celui qu'ils ren* 
doient aux aulx & aux oignons de leurs jardins , de 
même qu'aux poifTons & aux crocodiles de leur fleuve. 
C'eft par cette apothéofe que finit l'opéra d'IGs. Jut 
qu'ici je m'étois moqué des courtifans qui avoient 
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affirmé que Tapplication me dérangeroit un jour le^ 
organes de la raifon. J'avoue iîncerement que , dans 
Toccafion que je viens de décrire , je manquai de juC 
tifier pleinement leur prédidlion. Les fecoufles vio- 
lentes & les mouvements divers que tant d'objets 
éblouifTants & entafles, pour ainfi dire, les uns fur 
les wtres , avoient produit dans mon cerveau , ne 
manquerçnt pas d'influer fur toute ma perfonne. Leurs 
effets furent tels que , pendant plufieurs jours , j'en 
perdis totalement l'appétit & le fommeil. La dilha^ 
élion & la langueur fe faifoient fî fort remarquer dans 
toutes jnes adions , qu'on m'auroit pris pour un 
hébété , ou un homme plongé dans Pivreffe. îl me 
fembloit toujours être au milieu de Popéra, & que 
les prodiges apparents , que j'avois d'autant plus ad- 
mirés , que j'en ignorois le méchanifme , continiioient 
à exciter mes ^pplaudiâements. Semblable à cet 
homme d'Argos dont parle Horace (*) lequel étant 
(èul afiîs fur le théâtre où il ne paroiffoit ni aâeur, 
ni fpedlateur, s'imaginoit entendre les plus belles 
tragédies d'Euripide & de Sophocle. Cette extrême 
agitation, jointe à quelques maximes anti-chrétiennes 
que j*avois obfervées , me firent juger que ce n'étoit 
pas à l'opéra où la jeunefle devoit aller pour apprendre 
à dompter les pafîîons qui la fubjuguent. Je me fbu- 
viens même que je ne fus pas peu^ fcandalifé quand 

<♦) Fuit haud ignobilis Arguî 

Qui fe credebat miros audire tragado§ 
In vaçuo Imtus fejfàr plas^orque tbeatro, 

fiorat EpiiL Liv* II. Ep. u 
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je fils qu'un fpedacle auffi féduifànt avoit été intro* 
duit en France par un Abbé ; & qu'il Tavoit tiré d'un 
pays que je confidérois comme l'afile de la morale la 
plus faine & la plus auftere. Depuis j-^ai (buvent fou^ 
haité que l'Italie n'eut fiait que des préfents de cette 
nature aux autres nations. Ses maltôtes 8t fon ma- 
chiavelifme ont caufé bien d'autres ravages que les 
enchantements de là mufîquc* & de fes opéra. Pour 
faire diverfîon à mon affedueufe mélancolie je me 
rendis à Verfailles où j'arrivai précifément dans 1© 
temps qu'on alloit faire jouer les eaux devant S. A^ R. 
de Lorraine. A la vue des jets , des cafcades , & de 
mille autres preftiges hydrauliques , je manquai de 
retomber dans les accès que je cherchois à diflîper. 
Dans le fyftême du paganifme j'aurois eu peine à ne 
pas croire que cette multitude de merveilles étoit plu- 
tôt un effet de la puiflance des Dieux que de l'adreffc 
des hommes , & qu'il ne falloit pas moins que Nep- 
tune en perfomie pour forcer une fi prodigieufe quan- 
tité d'eau à s'élancer ainfi vers le ciel à une hauteur 
extraordinaire. Ces jardins me remplirent d'admira*- 
tion par leur diverfité, leur vafte étendue & la magni- 
fique régularité de leur diftribution. A la vérité , je 
ceifai d'être furpris lorfqu'on m'eut afluré qu'on avoit 
vu très . fouvent Louis XIV. la ferpette à la main , 
comme autrefois le jeune Cynis & les plus illuftres 
Didateurs de Rome, pratiquer lesleçons d'agriculture 
queVarron, Virgile & La Quintinie ont tendues dignes 
des Confuls & des Rois. Auifi un auteur françois, des 
plus judicieux a«t-il remarqué , que bien loin que 

H 
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la terre fût îiifenfible aux foins de ces auguftes cUltî^ 
vateurs, elle en témoignoit, à fa manière, de la fierté & 
de la reconnoiffanee. J'en convins aifément avec ceux 
qui m'en parlèrent à Verfailles, mais ils penferent me 
lapider quand je leur dis que I félon moi, Louis XIV 
avoit mieux mérité le furnom^de Grand par fon goût 
pour l'agriculture & pour les beaux arts , que par fes 
conquêtes S^ les perpétuelles allarmes où il avoit 
ploggé l'Europe pendant le plus long règne qui fut 
jamais. Ce fut à Verfailles où je vis , pour la première 
fois , le précieux arbriifeau qui porte le calfé., & quan- 
tité d'autres plantes très-rares, dont Palped me fit un 
plaifir Cngulier. Je me figurai que la curiofîté n^étoit 
pas l'unique motif qu'on eut eu pour les tirer de leur 
climat naturel , mais que , par un principe beaucoup 
plus noble , on les avoit fait venir de fi loin , & à 
fi grands frais , à deflein d'eifayer de quelle utilité ils 
pourroient être pour le genre humain. Car qui fait 
ce que la découverte d'une . plante farineufe , médi- 
cinale , ou douée de quelques qualités propres à ex- 
citer d'agréables fenfatjons, pourroit produire d'avan- 
tageux pour la focîété , , fuppofé qu'elle réuflît dans 
nos contrées comme dans celles où elle naît naturel- 
lement. Peut-être n'en faudroit-il qu'une feule de cette 
efpece pour former une nouvelle branche de com- 
merce capable d'enrichir plufîeurs provinces. Le tabac 
& l'oranger, qu'un itfatelot portugais apporta deMacao, 
en font des preuves. Que l'on demande aux habitants 
de l'Afrique méridionale ce que leur vaut aujourd'hui 
Veâai c^ue les Hollandois ont fait, de planter des ceps 
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de vigne^ tirés des isles Canaries, fiir les coteaux du 
Cap de bonne^efpérance. Toutes les vidloires que le 
voluptueux Lucullus remporta fur le grand Mithri* 
date, lui ont fait beaucoup moins d'honneur dans mon 
efprit que Pavantage, quil eut, de procurer à l'Italie le 
premier» cerifiet que l'on y vit, & qu'il tira , à ce que 
dit Plin», des environs de Cerafùs, (*) ville mari- 
time du royaume de P«nt. Comme il y a, fans con-^ 
tredit , plus de vraie gloire à inventer quelque nou- 
veau moyen d'enrichir ou d'alimenter un état qu'à . 
en faif e la conquête , ceux qui préfîdent à l'éducation 
des Princes, feroient beaucoup mieux de leur incul- 
quer cette vérité que de faire fans ceife retentir à leurs 
oreilles les prétendues grandes adions des Alexan. 
dres & desCéfars. Pourmoi, fîj'eufle eu le malheur 
de vivre parmi les ténèbres de l'idolâtrie, auflî-tôt que 
les Théologiens de ce tempsJà , c'eft-à-dire les poètes , • 
m'auroient ûifinué que Cérès, Trïptolême & Bacçhus 
avoient enfeigné aux hommes l'art. de cultiver le bled 
& la vigne, je n'aurois pas héfîté un inftant à préfé- 
rer leur culte à celui de toutes les autres déités. Peut- 
être l'illufîon m'auroit-elle féduitjufqu'à me perfùader 
que la fuperftition rie pourroit être un crime quand* 
la reconnoiflance enétoitle principe. Après les eaux 
jailliifantes & les plantes étrangères , ce qui i ra le 
plus mon admiration en parcourant les M*^^ ^^ 
Verfailles , fut le prodigieux nombre de ftati^s dont 
ils font peuplés. J'y vis, pour la première fois , le 

C^) Aujourd'hui Kenfoun^ 
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grouppe des trois DéeflTés qui , pour une pomme ^ 
eurent l'imprudence de dévoiler tous leurs attraits 
aux yeux' d'un berger de Phrygie. Je crus que les 
miens ne fe lafleroient' jamais de les contempler. Je 
les trouvois fi accomplies que fi, à l'imitation de 
Pygmalion, j'eufle pu les animer, il y'a apparence que 
je m'en ferois retourné en Lorraine, lînpii en fort 
bonne, au moins en très-belle compagnie. Je fus 
également furpris de rencontrer dans ces lieux char- 
mants les fîmulacres de prefque tous les marmoufets 
auxquels la profane antiquité prodiguoit fon encens. 
A la vérité , je penfai qu'on auroit beaucoup mieux 
fait, fi on eût employé tant de marbres précieux aux 
refpedlables buftes du petit nombre de Rois, favants 
dans le véritable art de régner , qui confilte unique- 
ment à conduire les peuples à la félicité par la route 
qui leur feroit la plus licite & la plus commode. J'y 
aurois vu avec plaifîr les buftes d'un George d'Ani- 
boife, d'un Sully, d'un Colbert & de quelques autres 
vrais pères de la patrie, puifqu'ils en étoient les 
avocats & les protecteurs. Ceux des Alexandres & 
des Céfars & de tant d'autres meurtriers héroïques , 
* n'auroient été pour moi que des pagodes en compa- 
Tcifon de ceux des héros littéraires qui , par l'étendue 
&'a fublimitéde leurs connoiflances , l'élévation de 
leurt fentiments , & par la pureté de leurs mœurs , 
aurojent le plus contribué à ennoblir l'humanité parmi 
leurs compatriotes , & à les affranchir du joug de la 
barbarie ^ de l'efprit de fervitude , & de la rouille du 
préjuge. De tels objets m'auroient làns doute affeélé 
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bien plus utilement que les vains fîmùlacres d'un 
Céphalc 5 d'un Endymion , d'un Adonis , de l'oblcene 
divinité de Lampfaque & de tous les fatras mytholo-. 
giques que la poélîe & la fculpture ont enfantés^ 
Je fais que Rome & Athènes s'en font amufées comme 
on fait en France, mais je fais auffi qu'en même temps 
elles ont fu employer le cifeau des Myrons & de Phi- 
dias 5 à perpétuer la réconnoiifance publique envers 
les grands hommes qui , par leur yaleur , ou par leurs 
talents , avoient fîgnalé leur zèle pour la patrie. Si les 
anciens ennemis de la Grèce & de la liberté , tels que 
les Medes & les Perfes , n'ont tranfmis à la pofférité 
aucun monument de cette efpece, c'eft qu'à Su2e, 
à Ecbatane & à Perfépolis bn ne voyoit guère que 
des efclaves & des courtifans , & que dans tous les 
temps, & par tous les lieux où le defpotifme a dominé, 
le nom facré de patrie & celui de citoyen n'ont eu, 
pour ainfi dire , aucune fignification. J'ai fouvent 
ouï raifonner en France fur le compte des Hollan- 
dois, comme les Grecs faifoientfur celui des Béotiens, 
& comme les François parlent quelquefois des Suit 
fes , cependant je fuis perfuadé qu'il y a très-peu de 
villes en France où on ait; rendu au vrai mérite un 
hommage auffi public, & auffi foleitinel que celui 
dont les HoUandois fe font acquittés dans la place 
de Roterdam, en y élevant une ftatue de bronze 
à 1^ mémoire du favant Erafme leur compatriote. 
Des gens fenfés m'ont fort affuré que ce monument 
ctoit beaucoup moins équivoque dans fon principe 
que toutes les ftatues équettres & côloffales que Ton 
• ^ H iij 
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voit dans la plupart des villes de PEurope. J'ai reconnu 
depuis que le goût pour les ftatues frivoles étoitbeau* 
coup plus étendu que je ne me l'étois figuré s car , 
paflantun jour près deFrafcati, maifon de plaifance 
de révèque de Metz , & remarquant que les jardins 
étoient ornés d'un grand nombre de ftatues , je m© 
figurai auflîtôt que ce pouvoit bien être celles des 
feints dodleurs de l'églife , dès favants théologiens^ 
des fameux prédicateurs, & des plus zélés miflîon- 
naires. Pour m'en éclaircir, & contempler de plus 
près des objets auilî édifiants , j'entrai dans ce jardin. 
Mais quelle fut mafurprife quand , autour d'une pièce 
d'eau j je vis çn très-beau marbre une Vénus fortant 
des ondes, l'enlèvement 'd'une Sabine, le raviflement 
d'Orithye , celui de Proferpine , & quelques autres 
objets de cette importance ? On m'apprit que le faint 
évèque en avoit un foin fî particulier que , pendant 
les hivers , il les faifoit habiller pour les préferver des 
intempéries de l'air , ce qui ne m'auroit pas peu étonné 
fî on n'eut ajouté qu'il en faifoit autant à l'égard d'uii 
grand nombre de pauvres de fon diocefe. J'auroisr 
feulement fouhaité qu'au lieu de permettre que fcs 
jardins ferviifent de promenade aux jeunes eccléfiafti^ 
ques de fon féminaire épifçopal , il eut pris le parti 
de leur en interdire l'entrée. Car j'y obfervai queU 
ques figures aflez mal drapées dans l'attitude des 
quelles on pouvoit puifer des leçons fort différentes 
de celles du bréviaire. Après avoir parcouru les par» 
terres & les bofquets de Verlàilles, je fus admis dans 
l'ijitérieur du fuperbc palais qui les embçllit. Il ma 
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parut vraiment digne du Monarque à qui on avoit 
attribué autant de iàgefle & de capacité qu'il en fau- 
droit pour gouverner plufieurs mondes , fuivant la 
devife (a) que lui-même avoit adoptée. Si jamais 
réclat des richefl[es avoit pu m'infpirer du reipedl, 
j'aurois dû en être fàifî à l'afpedt de toutes celles qui 
brillôient de toutes parts dans ce temple de Plutus. 
Mais j'avoue très-fîncerement que les tribulations de 
mon enfance m'avoient extrêmement aigri contf e ce 
fomptueux féjour, Je nô pus m'empêcher de le confia 
dérer comme l'arfenal où avofent été forgés tous les 
foudres qui, fous le nom d'édits burfaux, avoienc 
défolé ma patrie , & m'avoient réduit plus d'une fois 
à implorer la mort pour être délivré de la nudité , de 
la faim , & de toutes les mifcres qui en réfultent , de 
forte que je quittai ce palais avec autant de plaific 
que d'autres ont de peine à s'en éloigner, 

( «) Nonfluribus impar. Un foleil qui éclaire plulîeiirs glober, 
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L E T T R E I. 

rliER , aimable Demoifelle, à cinq heures de l'après- 
midi , )e croyois que j'aurois l'honneur de conduire 
M. le Général Betzky (*) au cabinet des médailles 
de Sa Majefté Impériale , & que peut-être vous feriez 

(*) Un des plus îllufties citoyens de l'Empire de EulTie , auquel 
foo patriotifme , fon zek pour le bien public & fes fervices, ren- 
dus à l'état, ont concilié, il y a longtemps, «ne eftime & une répu- 
tation générale. 11 étoit arrivé alors à Vienne avec le Prince 
de Gatitztn , Amballâileur de Kuffie ch cette cour; & MUe Soccx 
lolF étoit du voya)[e. 
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à (à fuite , car vous êtes auflî très-digne de voir cette 
immcnfe coUedion des divers monuments de ThiC- 
toire moderne. Ce qui eft fingulier, eft que fi M. le 
Général & vous étiez venus /dans la chambre où je 
loge, vous, y auriez .trouvé l'Empereur enperfonne; 
qui s'étoit avifé de venir voir à quoi j'étois occupé. 
Ses regards font tombés fur l'admirable eftampe dont 
vous m'avez fait préfent II l'a confîdérée avec beau- 
coup d'attention , , de même que la médaille qu'il a 
déjà en "argent- Après lui avoir lu la charmante lettre 
que vous m'avez écrite : mais vraiment M. le Philo- 
fophe , m'a-t-il dit , vous devez pleurer quand cette 
belle partira — Mes yeux non , mais mon cœur ouï, 
lui ai- je répondu, & j'ai ajouté, que fi Pétersbourg étoit 
près d'ici , j'y ferois plus fouvent qu'à Vienne , ce qui 
eft dans l'exaéie vérité. Par-là, aimable Demoifelle, 
vous pouvez juger fi mon amitié & mon refpedlueux 
dévouement pour vous font authentiques , puifque 
des puiflances même en font inftruites. .On m'a dit 
que vous partiez la femaine prochaine. Si j'étois 
l'ange Raphaël, vous auriez furement un bon guide. 
La feule commiflîon que je vous donne pour le pays 
où vous allez, eft que vous y foyez heureufe à tous 
égards , & que vous nî'iriftruifiez du fort que la divine 
providence vous y deftine. Quant à la diftance qui 
va nous féparer, je vous prie d'être bien perfuadée 
que , malgré Pair de cour que je refpire , elle n'influera 
nullement fur la mémoire du plus zélé de vos fer* 
viteurs 

Ce Mercredi au matin. 

V. J. Duval. 
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Aimable Demoiselle» 



JE crois que toutes les déefles de POlympe n'ont été 
que des guenuches & des chiffons en comparaifon 
de i'illu(lre Princefle (*) dont vJus m'avez envoyé 
la médaille & le portrait. Je fuis très-fcahdalifé que 
la mort n'ait pas épargné une beauté auflî parfaite. 
C'eft un des plus grands attentats qu'elle ait à fe repro- 
cher. Je conçois combien votre attachement aux deux 
maîtrefles dont elle vous a privée, doit vous la rendre 
odieufe. Eh tien! aimable Demoifèlie, fervez-voiis 
de cette haine pour éviter fes traits aufli long-temps 
que je le defire. Si mes vœux à cet égard étoient 
exaucés, vous pourriez vous flatter d'être immortelle. 
Mais que feriez- vous de cette immortalité dans un 
fiecle auflî pervers & auflî fanguinaire que celui où 
nous fommes ? Il vaut mieux mourir que de s'ennuyer, 
& de ne voir que des calamités & des horreurs. Qui 
làît fi un jour nous ne nous rencontrerons pas dans 
les vaftes efpaces de l'éternité? En attendant je vous 
remercie très - fincéreme^t du préfent dont vous 
m'avez honoré. Agréez en échange les petites eftam- 
pes ci-jointes , relatives à quelques circonftances de 
ma vie , de même que la médaille qu'un de mes amis 
a cru copier for ma phyfionomie, en m'obfervant à la 

(*) Anafta£a Iwanowna, mère de feue Madame là Princefie 
de GaUuin, AmbafTadrice à Paris. 

V * H vij 
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comédie. Sa matière de porcelaine eft la fragilité même. 
C'eft le vrai fymbole de celle où l'âge m'a réduit. 
Je ne m'en plains point, fâchant fort bien que la terre 
& les cieux mêmes, feront un jour la proie du temps. 
Je vous prie de rechef de ne pas me laiiTer ignorer, 
à votre retour dans votre patrie , fî le fort fe fera 
adouci en votre faveur, en vous dédommageant 
des deux pertes que vous ave:^ faites. Les bords de la 
Newa , tous glacés qu'ils foient , ne me feront pas 
moins agréables que les rives de la Seine & du Danube, 
n j'ai le plaifîr d'apprendre que la profpérité y foit la 
récompenfe de votre mérite. Tels font les vrais fenti* 
ments d'un ancien fiuvage qui ne révère pas moins 
la vertu dans l'humiliation que fur le trône , & qui 
efl avec reconnoiiTance & avec refpcdl 

Aimable Demoiselle^ 

Votre très-humble & très- dévoue 
ferviteur V. J. Dùval. 

Vienne le 6. Avril 1762. 

"À 

P. S. Je fais que M. Mertens (*) vous a envoyé 
un livre compofé par feue S. A. R.JWadame TArchi- 
Ducheffe Infante. L'eftamp'e du revers de la mcdaille 
funèbre de cette Princeife peut très - bien fervir de 
vignette à la tète de ce volume. Quoique les quatre 
vers écrits au-deffous foient à la louange de cette 

(*) Méilecin alors de l'AmbafTadcur de Ruflie, Prince de Galit- 
zin, à Vienne, enfuite premier Médecin de la maifon des eufàns 
trouvas à Mofcon & aujourd'hui Médecin praticien à Vienne 9 un 
konune d*un mérite & d'une réputation connus. 
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augufte défunte , je puis vous aflurer qu'ils n'expri. 
ment que la pure vérité, preuve que la poéfîe ne 
ment pas toujours en exaltant les grands de la terre. 

Excufez, aimable Bibi, fi j'ai été long-tems fans vous 
accufer la réception de vos bienfaits. Je me fuis ima- 
giné que 5 dans les circonftances préfentes , la pofte 
n'étoit pas la voie la plus fure , & j'ai cru mieux faire 
d'attendre une occafîon auffi favorable que celle que 
le très.habile.& officieux M* d'Elfreding veut bien 
' me procurer» Je l'ai prié de vous faire mes refpe- 
dueux compliments , mais je crains fort que , vive 
& fémillante, comme vous êtes, vous ne lui donniez» 
pas le temps d^ s'en acquitter. 

Il y a quinze jours queM.Mertens*eft parti feul,pour 
parcourir une partie de l'Italie, & pour baifér la 
facrée pantoufle de notre Saint Père le Pape. Il fera 
de retour ici dans fîx femaines ou deux mois. 

■ ■' " ■ ' . ■ I I II I I 1 1 1 .i,>« .,1 «a tg 

LETTRE IIL 

AiÀ^^LE Demoiselle. 

Avant votre départ de Vienne, j'olai vous prédirt 
que votre mérite ne manqueroit jamais de vous con- 
duire au temple de la Fortune, pour peu qu'on fût 
fenfible aux attraits de la vertu dans le pays où vous 
êtes. Vous eûtes la bonté de me promettre que vous 
auriez la complaifance de m'inflxuire de votre fort. 
Le relpeûueux attachement que je vous ai voué, ne 
me permettant pas d'être indifférent fur tout ce qui 
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vous regarde , j'ofe vous inviter à vous fouvenir dt 
votre promefle. C'eft la feule grâce que je vous deman- 
derai jamais , à l'exception d'une eftampe de votre 
augufte Impératrice, pour mettre à la droite de celle 
dont vous m'avez honoré. Comme'la vôtre eft aflex 
fortement gravée dans mon cœur & dans ma mémoire, 
je me difpenfe de vous la demander. Il me fuffit que 
vous daigniez approuver la qualité que j'arùbitionne, 
d'être le refte de ma vie avec le plus r^fpeûueux dé- 
vouement 

Aimable Demoiselle 

Votre &c. 
V. J. DuvaL 

Vienne le 2Ç. Sept. 176t. 
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Réponfe de M'^^' Socoloff. 

Traversant l'antichambre pour pafler chez moi, 
quelle fut ma furprife d'y trouver votre chère lettre ! 
En vérité , Monfieur , ' tranfportée de joie & avec 
ma vivacité ordinaire, je rebrouflai chemin, courant 
comme une folle vers fa Majefté Impériale. Je la lui 
préfentai en difant: voilà Madame, une lettre de 
l'homme du monde le plus eftimable. J'ai reçu un 
compliment des plus gracieux & l'eftampe que je joins 
ici. Oui Monfieur, j'ai le bonheur de fervir une 
fouveraine qui, comme un fécond Titus^ fait les déli- 
ces du genre humain, révérée & adorée de toutes les 

nations 
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nations de fon vafte empire. Je fais la part que voijs 
prenez à tout ce qui peut m'arriver; je ne faurois 
aflez vous le répéter: je fuis comblée au-delà de 
toute expreflîon des bontés d'une auflî grande & digne 
fouveraine. Que n'ai-je le talent de m'expliquer? Quel 
beau portrait ne vous ferois-je pas de ce cœur magna- 
nime & bienfaifant & de cet elprit pénétrant & fublime. 
Il eft bien doux , Monfieur , de n'être pas oublié des 
perfonnes qu'on eflime ; je me fuis entretenue une 
foirée entière avec M. Wxchtler que je n'ai pu alïez 
queftionner fur votre chapitre. Il fera le porteur des 
fentimens fihceres de reconnoiflTance que je vous ai 
voués & 4e l'attachement infini avec lequel je ferai 
toute ma vie &c. 

, Anaftafîé SocoloiF. 

Mofcou le 314 Décemb. 1762* 
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L E T t R E V. 

Aimable Demoiselle 

La précieufe eftampe que j'ai reçue & la peinture 
que vous m'avez faite du caradere , fublime & bien- 
faifant) de la puiflante Impératrice que vous avez le 
bonheur de fervir , m'ont fait un plaifir des plus vifs, 
& m'invitent à une reconnoiflance, que je ne puis 
exprimer , preuve évidente que l'expreflîon n'eft pas 
toujours le pinceau du fentiment. Il eft donc vrai , 
aimable Bibi, que mes preffentiments à votre fujet 
font accomplis. Il eft donc vrai que des rives de la 
Tom. L I 
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Seine & du Danube la providence vous a conduit fur 
les bords de la Neva, pour y contempler de près une 
augufte Souveraine qui fait également faire honneur 
à la nature humaine, & repréfenter la divine. Ceft 
de tout mon cœur que je vous félicite d'être à portée 
de voir oculairement la juftice & la clémence régner 
fur un des plus brillants trônes de Punivers. PuifTent 
la fagefle & la prudence vous maintenir dans la pofi- 
tion où vous êtes , & puiife le vafte empire Rufle voir 
difparoître fes déferts & fes forêts trop immenfes, 
fous les puiflknts aufpices de la Minerve qui le gou- 
verne! De tous les attributs de la* divinité la bonté 
eft celui qui-intérefle le plus le genre' humain. Il en 
cft de même du pouvoir des potentats lorfqu'il n'éclate 
que par la bienfaifancp envers les peuples , & par h 
protedion dont il honore la vertu , les fciences & les 
beaux-arts. Il paroît que ce grand fpedacle vous eft 
réfervé j mais je doute qu'après vous il y ait peribnne 
au monde qui y prenne plus de part, & qui en fouhaite 
plus vivement la perpétuité que celui qui a l'honneur 
d'être avec refped , & avec la plus tendre amitié , 

Aimable Demoiselle. 

Votre &c. 

V. J. Duval. 

Vienne le ig. Février 1763. 

P. S. L'eftampe dont vous m'avez honoré .a pafle 
par tant de mains , & a été fi fort admirée , tant à la 
cour que dans la ville , qu'elle en eft prefque à moitié 
ufee. L'Empereur m'a fu mauvais gré de ne la lui avoir 
^pa8 montrée le premier. Depuis qu'il nous a vu à la 
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comédie il ne manque pas , chaque fois que j'ai Phou- 
neur de l'approcher , de me demander fî je fuis 
toujours paflîonné pour la belle Rufle; à quoi je 
réponds que , fi je puis l'être encore au-delà du tom- 
beau, ie m'en ferai un devoir. J'ai tenu le même 
langage à Mgr. PArchiduc & aux Demoifelles de la 
chambre de notre augufte Impératrice , & c'eft ce qui 
leur donne une affez jufte idée de la conftance philo- 
fophique. Pour leur prouver que cette conftance eft 
peut-être mutuelle , je fouhaitcrois qu'au départ de 
mon ami M. Wsechtler, vous euflîez la générofîté de 
m*envoyer encore une eftampe pareille à celle que j'ai 
reque, poui: que je puifle la faire encadrer comme* elle 
le mérite. Mais voici toute autre chofe — Dans le 
dernier billet que j'ai adrefle à mon ami, j'ai ofé m'ex- 
primer ainfî : „ Je (èrois curieux de favoir fî en Ruilîe 
ces fortes de petits livres, que nous appelions Heu- 
res ou livres de prières , font en Vogue comme ici 
& à Paris. Si cela eft, priez ma belle Bibi, de m'en 
prêter un à fon ufage , mais en langue RulTe, & où 
fon nom foit écrit de la propre main. Si dans ce 
manuel il fe trouvoit quelques images de iaints du 
pays^ & entr'autres de St. Alexandre Ne wsky , il 
n'en feroit que mieux. J'emporterai ce Jivre dans 
l'autre monde, & lorfque la belle Anaftafîe (era au 
„ ciel, je prierai St. Pierre, qu'il me foit permis de 
„ le rendre à ma charmante Circaflîenne. Ce fera là 
„ un beau prétexte de la revoir, de l'admirer, &de 
„ refter à côté d'elle pendant toute l'éternité. Car je 
5, m'imagine bien que l'amour divin n'eft point du 

li} 
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„ tout contraire à Pamour angélique que les bellei 
3, âmes înfpirent. " 

Voilà en partie ce que j'ai mandé à mon ami , & 
voici ce dont je voudrois être informé par vous-même. 
Adieu , aimable Demoifelle , foyez bien perfuadée que 
je ne .ferai jamais indifférent fur tout ce qui peut vous 
arriver perfbnnellement. Lorfque le lien conjugal 
vous unira, comme je le fouhaite, au plus fage & au 
plus opulent Adonis de l'empire Ruffe, puiife-t'il ne 
vous aimer jamais de la manière afflidlive dont les 
Lettres Perfannes prétendent que les Dames Ruffes 
voul oient être aimées autrefois. Je crois en vérité 
que, par fympathie, je jetterois les hauts cris & que, 
malgré la diftance qui nous fépare , les mains de votre 
cher époux s'appeiantiroient plus *fur moi que fut 
vous. . 



■M 
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Réponff. 

En attendant le Plan de Mofcou, permettez Mon- 
fîeur, que je vous préfente la médaille ci-jointe du 
couronn(?nient de Sa Majefté Impériale. Elle n'eft 
que d'argent; mais elle eût été d'or, fi j'avois fuivi 
mon inclination. Vous en ferez tel ufage qu'il vous 
plaira. De crainte de vous ennuyer je ne répéterai 
plus ce q'iie je vous doisj je vous prie feulement de 
me continuer une amitié, dont je fais gloire & à la- 
quelle je ferai toujous très-fenfible. J'ai l'honneur- 
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4'çtrc avec l'attachement le plus vrai & le plus fin- 
cerc &c. 

Aiiaftafie SocolofF. 

Mofcou ce 27. Mirs 1763. 

l. E; T T RE VII, 
jR ép nfe» 

« 

Monsieur 

J E vous écris très à la hâte, pour vous dire que je 
fuis prompte à exécuter vos ordres. Vpici les Heures 
Rufles que vous ayez fouhaitées ; ce font les feules 
qui me reftoient pour dire mes prières; jugez fi au 
moyen d'un tel pafle-par-tout nous pouvons nous 
rencontrer en paradis. Il ny aura que vous feul qui 
en profiterez. Proteftez-moi, le plus fouvent que vous 
pourrez , l'amitié que vous me témoignez , rien ne 
pourra me flatter davantage^ Vous trouverez ci-joint 
i'eftampe , que vous m*avcz demandée. Ne craignez 
rien de l'Adonis Ruflc que vous mefouhaitez; il eft 
bien loin d'ici , Çc j'ai grand' peur qu'il ne s'égare en 
chemin. Je n'ai pas tout dit il s'en faut bien ; mais 
je dois finir & c'eft ce quje je fais en vous^ aflurant 
que je ferai toute ma vie &c. 

Anaftafie SoçolpiF. 

MofcoQ ce I. May 1763. 

p. S, Dans quelques femames nous partirons d'ici 
pour St. Pétersbourg. 

I» • . 
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LETTRE VIII. 

Aimable Demoiselle 

jVj • Mertens , votre ancien maître en géographie 
& en^hiftoire, m'a remis la lettre & le médaillon 
dont vous m'avez honoré. Ce double préfent eft fort 
au-delFus de ma reconnoiflance , & je ferois très- 
embarrafle de vous exprimer la joie qiie j'ai relTenti 
en le recevant. Il eft vrai qu'en Ufant votre lettre, j'ai 
été un peu furpris que vous ayiez fouhaité que le 
médaillon fut d'un métal plus précieux. Quoi donc, 
aimable Demoifelle , vous me croyez intérefle ? Ce 
que j'ai refufé ici & ma façon de vivre prouvent aflez 
bien le contraire ; mais vous n'êtes point obligée de 
le favoir. Permettez moi de vous dire que, fi le 
médaillon eût été d'or, aflurément je ne l'auroii 
accepté qu'à charge de rejnbourfement. Ne fût-il que 
du plus commun des métaux, il me fufïit, pour 
l'eftimer autant que les diamants du Mogol , qu'il 
vienne de vous , & qu'il foit à l'efïîgie de l'augufte 
Souveraine qui fait votre bonheur , & dont les fubli- 
mes qualités lui attirent les hommages & l'admiration 
de fon fiecle. Quelque brillant que foit le trône 
qu'elle décore, je doute qu'il lUi donne autant de 
relief cfu'elle s'en eft attiré par la lettre qu'elle a 
écrite à un philofophe , (*) & que les papiers publics 
ofit communiquée à toute l'Europe. Il y avoit plus 

(*) L*on devine bien que c'étoit la lettre écrite à M. d'Alembérti 
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de deux mille ans que le père du vainqueur de Dariuç 
en avoit écrit une au fameux Ariftote , précifément 
fur un fujet pareil. Depuis ce temps-là aucun Monar-« 
que n'a été tenté de mettre les talents à auffi haut 
prix que Ta fait Taugufte Minerve que vous ave:ç 
rhonneur d'approcher. Il faut un difceriiement biea 
exquis pour fentir auffi vivement tout^ l'importance 
du vrai mérite en lait d'éducation , fiir-tout dans un 
fiecle auffi colifichet & auffi poliment frivole .que 
celui où nous vivons. 

Ce n'eft point vous, aimable Demoifelle, c'eft 
"W^echtler que j'avois chargé de me procurer le plan 
de Mofcou , de Pétersbourg^ avec leurs environs , & 
une carte de la Sibérie & du Kamtfchatka, & une 
autre du royaume d'Aftracan s'il y en a. Dans l'idée 
que le féjour de cet ami en Ruffie feroit plus long 
qu'il n'a été, je Pavois auffi prié de me rapporter une 
médaille du couronnement de votre augufte Impéra- 
trice. Il n'a pu s'en acquitter, mais votre générofité 
y a abondamment pourvu par le magnifique médaiï* 
Ion que j'ai reçu , & dont je vous fuis infiniment 
obligé. Comme S. M, VEtïfpexem eft grand amateur 
de ces fortes de monuments, celui-ci eft deftiné à 
enrichir l'immenfe coUedlion que vous avez vue , & 
je fuis perfuiadé -qu'il l'agréera volontiers quand je lui 
aurai dit qu'il vient de ma belle Rufle ; car c'eft ainfî 
qu'il vous nomme chaque fois qu'il me deriiande fi 
vous ne m'avez pas encore effacé de votre mémoire, 
La chofe la plus inutile que vous- puiffiez faire, eft de 
vous recommander à mon fouyçnir} car vous pouvez 

liY 
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compter que, quand vous m'ordonneriez de vous 
oubliei*, vous ne feriez fûrement pas obéie. 

Mandez-moi, je vous prie, iî vous avez reçu de 
ma part une. petite lettre en date du 1 6. Février ; je 
la fuppofc perdue ^parce^ue je Pavois adreflee à M. 
Waqphtler lorfqu'il étoit déjà parti pour revenir ici. II 
m'a cependant afluré que le fecrctaire de l'Ambaflàde 
de Ruflîe en Pologne lui avoit fort promis de vous la 
faire remettre 5 mais j'ignore s'il aura tenu parole. 
Je ferois fâché qu'il y eût manqué. Car il y étoit 
queftion de vous demander un petit livre de prière, à 
votre ufage, en langue Ruffe, orné des images de quel- 
ques faintS'du pays où vous êtes', entr'autres de celle 
d'Alexandre Newsky , & dans lequel livre le nom de 
la belle Anaftafîe fût écrit de fa propre main en cara- 
deres Ruffess. Je ferois charmé d'y réciter des prières 
à votre intention félon la liturgie Rufle. Je m'imagine 
que cette langue eft plus expreflîve & moins fardée 
que la langue françoife. Si je me trompe , ce ne fera 
pas la première fois» 

Une autre grâce que je vous prie de m'accorder , 
& au refus de laquelle je ferois infiniment fenfible, 
e'eft d'accepter un petit tableau fur bronze, de neuf 
pouces de hauteur fur fept pouces deux ou trois lignes 
de largeur , peint par Federico Zuccari , qui vivoit à 
Rome du temps du célèbre Pape Sixte V. Ce tableau 
allégorique que des connoiffeurs ont ellimé, repréfente 
le temps qui manifefte la vérité , précédée d'une Bibi 
ailée, tenant une trompette à la main. ( Notez que j'ap- 
pelle JBibi toutes les aimables perfoimes de votre ioxc^ 
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Aurdeflbus de ces txois figures le menfongc, en habit 
bigarré de diverfes couleurs , eft terrafle & étendu par 
terre. C'eft feulement dommage que la vérité foit un 
peu trop nue, mais les mufcs le font bien&, quand 
vous le feriez vous-même, je m'imagine que vous 
n'en feriez' que plus belle. Si vous me demandez, 
pourquoi je me défais de ce tableau, je vous dirai que, 
me voyant aflez près des portes de Péternité, & ayant 
remarqué dans nos cohverfations à la comédie de 
Vitnne , que vous aviez du goût pour certaines pro- 
dudions dé la nature & de Tart, je crois bien faire de 
donner le portrait de la vérité à la perfonne que j'aime 
le plus (încérement. Il y a toute apparence que , fî 
j'étois né dans le paganifme, la vérité eût été ma déeffe 
& la feule idole que j'eufTç adorée , moins par vertu 
que par goût , & par l'effet d'un penchant naturel 
Jugez, fî le penchant eft effedif, puifqu'un féjour de 
quarante-fîx ans à la cour n'a encore pu exténuer mon 
averfion pour la duplicité & pour le menfonge. Il fc 
peut que cette forte d'entêtement foit un fruit de l'édu- 
cation que j'ai reçue dans la vie champêtre, & dans les 
délèrts que j'ai habités autrefois. Quoiqu'il en foit , 
aimable Bibi , il faut abfolument que vous acceptie:^ 
le petit tableau que je vous offre , & que vous mHn- 
diquiez à qui je dois le remettre pour vous le faire 
tenir. Peut-être qu'à votre recommandation quel- 
qu'un de) chez S. E. M. le Prince de Galitzin voudra 
bien s'en charger. 

J'ai appris que votre relpedable Mentor M. le Gé- 
néral Betsky, devoit partir pour un affez long voyage* 

Iv 
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Cette nouvelle m'a allarmé par rapport à vous. Car 
enfin, jeune & vive comme vous êtes, auriez-vous 
déjà toute la force & la fermeté requifes pour marcher 
de vous-même & fans appui , dans les fentiers de la 
fagefle? La cour eft un terrein extrêmement gliflknt, 
& je doute que les glaces de la Ncwa & les écueils de 
Ladoga foienc plus fertiles en naufrages. Je pourrai 
vous citer plus d'un exemple , lorfque j'en aurai le 
temps. En attendant je vous exhorte à mériter le bel 
éloge qu'un galant homme a fait de l'objet dont il 
étoit épris quand il a' dit : 

Dans fon cœur eji t innocence , 
Dans les yeux eft la candeur i 
ISa parure eft la décence^ 
Et fon fard eft la pudeur. 

C'eft en vous formant fur un auflî beau modèle que 
vous ne manquerez pas d'être agréable à Dieu., & de 
plaire à la Déefle que vous fervez j & c'eft là le précis 
des vœux que fait pour vous le plus zélé & le plus 
refpedueux de vos amis & de vos ferviteurs 

V. J. Duval. 

Vienne le lo. Mai X763. 

P. S. A propos de pudeur, vous fouvient-il de celle 
qui parut très-fubitement fur votre vifage lorfque prés 
de moi à la comédie notre augufte Impératrice vous 
lorgna avec tant d'attention ? Jamais les lys & les rofes 
n'ont formé d'àufS belles nuances que celles qui bril- 
• lerent fur toute vôtre phyfionomie. C'eft dommage 
qu'alors je n'avois pas un miroir à vous préfenter. 
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Je vous aurois fort exhdrtée à refter colorée comme 
vous Tétiez. On vous auroit prife pour Pfyché ou 
pour la pudeur même , & il eft glorieux de leur ret 
fembler. 

Chaque fois que vous daignerez faire un mot de 
réponfe aux lettres ,' que j'aurai l'honneur de vous 
adrefler, je vous prie de faire toujours mention de 
la date de celle que vous aurez reçue la dernière. 
La diftance qui nous fépare eft fi vafte, qu'il cft éton- 
nant que les lettres ne foient pas ufées avant que d'ar- 
river à leur deftination. Quel dommage que nous ne 
foyons pas des anges ! nous nous moquerions de la 
pofte ; en un clin-d'œil, nous faurions ce que nous 
aurions à nous dire. Un langage purement intelle- 
diuel rendroit nos voix & nos paroles tout-à-fait inu- 
tiles. Nous verrons un jour comment cela fe fait, 
mais ne nous preflbns pas. 

J'ai un aifez plaifant reproche à me faire yis-à-vis 
de vous. C'eft de ne vous avoir pas baifé le fommet du 
front lorfque vous prites congé de moi , comme j'ai 
coutume de faire aux Bibis de ma connoiflance, qui 
ne font pas engagées fous les loix de l'hymen. Un 
grand prince , informé de ce péché d'omiffion envers 
vous, m'a dit que j'étois un grand fot Qu'en dites- 
vouç, aimable Demoifelle? Il me femble qu'en cela 
ce prince n'eft pas moins infaillible que notre faint 
père le Pape. 
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LETTRE IX, 

AiMUÉLE Demoiselle 

Le a. de Juillet on ma remis votre lettre datée de 
Mofeou le i. Mai, de même que le livre de prières 
& la féconde & précieufe eftampe dont vous m'avez 
gratifie. Le tout étoit fi bien empaqueté , & fi artifte- 
ment enveloppé, qu'il auroit pu faire cent fois le tour 
du monde fans la moindre léfion. Puiffe PAdonis que 
je vous fouhaite être aufli attentif à vous conferver ! 
Par-là je ferai fur qu'il ne reifemblera en rien ^ux. 
ogres que le Baron de Barx a voulu défigner dans 
répître à fà patrie, dont l'allufion a fait le fujet d'Ella 
de nos ei;tretiens à la comédie de Vienne, 

Enfin , aimable Bioi , grâces à vos bontés , me voilà 
au fait d'unq bonne partie de la dodrine qui conduit 
vos pieux & pieufes compatriotes dans le ciel. Votre 
livre m'apprend qu'on eft baptifé & chrétien où vous 
êtes tout comme ici; qu'on y adore le Père, le Fils 
& le Saint Efprit , qu'on y révère tous les fondateurs 
du chriflianifme , tels que les Saints Apôtres & les 
Saints Pères de l'églife grecque , & peut-être , par 
mégarde, quelques-uns de l'églife latine. ]VIaiscequi 
m'a le plus furpris a été d'y trouver le faint patron 
de mon pays , je veux dire le grand faint Nicolas 
cvêque de Myre, le même dont on prétend avoir le 
corps à Bari dans le royaume de Naples. Il fe peut 
qu'on croye auflS l'avoir en Ruffie. Je n'en ferois pa« 
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ëtônné, puifqu'en France on fe vante de pofleder txois 
têtes de St. Jean Baptifte. A la vérité je ne conçois 
pas trop comment cela fe peut faire , mais c'eft ma 
faute, pourquoi ai -je l'intelligence fi épaifle & fi 
bornée? 

Vous me défefpérez en m'apprenant qu'il y a grande 
apparence que nous ne nous rencontrerons jamais 
dans le paradis. Eh pourquoi cela ? aimable Bibi ! 
lèroit-ce parceque vous êtes née vers le Volga & moi 
vers la Seine , & que votre Papa & le mien font dif- 
férents? Mais croyez- vous donc que cette minutie 
élèvera un mur de féparation entre vous & moi pen- 
dant toute réternité? Ma foi je n'en crois rien. Oui 
Mâdemoifèlle, à coup fïir nous nous reverrons fou$ 
quelque exiftence que ce Ibit. Alors je réparerai dans 
le ciel la fottife que j'ai faite fur la terre de ne vous 
avoir pas embralfé à votre départ d'ici. C'eft un 
reproche que je me fais chaque jour , & que j'aurai 
à cœur toute ma vie. Il eft vrai que , pour réparer cet 
oubli , j'ai baifé le nom que vous avez écrit à la tête 
de vos heures. Mais quelle différence de baifcr un nom 
on l'aimable perfonne qui le porte ! 

Je fuis vraiment bien fâché que l'Adonis Rufle que , 
je vous.fouhaite, foit aulîi éloigné que vous le dites, 
& je ferois encore plus mortifié s'il venoit à s'égarer. 
Car enfin tôt ou tard il faudra bien que vous vous 
rencontriez. Seriez -vous peut-être tentée de vous , 
confacrer à Diane, c'eft-à-dire de refter Veftale toute 
votre vie ? Mais vraiment l'entreprife feroit belle & 
très-digne d'ime courageufe Bibi. i^ar-là vous confer* 
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vcriez Votre liberté , trélbr le plus précieux qui foit 
au monde, & vous éviteriez de fubir le joug que 
Pilluftre Molière a défigné quand il a dit : 

Du côté de la barbe eji la toute - puijfance 
Et le fexe rï'ejl fait que pour la dépendance y 
Quoiqù*on foit deux moitiés de la fociété 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d^égalite\ 
Vune eJi moitié fuprême êP P autre fubalterne y 
Vune ejifoumife en tout à P autre qui gouverne ^c» 

Voilà les droits que les hommes fe font ^arrogés , & 
Dieu fait comme ils en jouiffent, & furtout à Paris- 
Il eft beau d'être législateur comme vous voyez. Pour 
moi , né fans aucune difpofition pour l'abus du pou- 
voir, je n'ai jamais voulu tyrannifer pcrfonne. J'ai 
fenti de bonne heure que ce fcroit moi qui feroit 
fubjugué & , c'eit pour cela que j'ai abjuré l'amour, 
pour ne fuivre que les étendarts de fa fœur l'amitié. 
Mais comme la nature peïd rarement fes droits , & 
que tout homme eft homme ; l'amour , qui le fait fort 
bien, s'eft avifé une fois de me jouer un tour delà 
faqon, dont j'aurois été la dupe fi l'indignation & le 
défefpoir ne m'euffent infpiré de lui en jouer un autre. 
Lifez, je vous prie la petite feuille ci-jointe (a) & 
vous ferez au fait de cette aventure, & de ce qui eft 
repréfenté dans une des petites eftampes (è) que 

(a) Elle rcnfermoit Tanecclote de la falade de ciguë, rapporte! J 
dans fa vie. 

(ft) Elle a été copiée pour la vignette du commencement de 
oes lettres, de même les autres placées ailleurs. 
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vous avez agréées à votre départ de Vienne. S'il vous 
arrive jamais de vous trou vet^ dans les mêmes angoit 
fes où j'ai été , je vous conjure , aimable Bibi , de ne 
pa« recourir au même remède dont je me fuis fervi fur 
la foi de Saint Jérôme. En vérité cette forte d'antidote 
eft trop violente. Il eft glorieux de réfréner les paf- 
fions quand elles font trop impérieUfes, mais on rifque 
infiniment de vouloir les détruire , je le fais par ex- 
périence. 

Comme je m'intéreffe effentiellement à tout ce qui 
Vous regarde, permettez -moi aimable Demoifelle'^ 
de vous faire quelques queftions auxquelles vous ne 
répondrez que quand vous ferez d'humeur à vous 
entretenir quelques moments avec l'homme 'qui vous 
aime & vous honore le plus, & qui vous eft très- 
fincérement attaché. Êtes- vous toujours auffi décem- 
ment parée, auffi vive & auffi fémillante que quand 
vous étiez affife auprès de moi à la comédie de Vienne ? 
Cela étant , pen^z-vous. que cette charmante vivacité" 
fera toujours la même, que vos attraits ne fe terniront 
jamais , que la faveur des grands foit un héritage fixe 
& permanent, qu'à la cour les rofes y foient fans 
épines, •& que tout ce qui y brille foit de Tor? Aflu- 
rément vous auriez tort. Vous femble-t'il que le 
cœur & la bouche y tiennent le même langage , que 
l'envie & la jaloufie y foient auffi inconnues que dans 
le ciel, que les compliments, les embraflades, les oifres 
de fervice & les proteftations, y foient les fignes & 
les interprètes de la vérité? Lorfqu'un Adonis bien 
frifé, bien poudré, & en habit lefte & chamarré, recher- 
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chera votre alliance, cette furfâce éclatante vous 
ébloùira-t'elle ? N'aurez-vous pas encore plus d'égards 
aux mœurs , aux fentiments , à la probité & à la con- 
duite de ce beau blondin ? Prenez-y garde au moins, 
il y a des pipeurs pour les Bibis comme pour les 
oifeaux. 

Quand dans votre chemin vous rencontrez un vieil- 
lard décrépit, un foldat eftropié au lèrvice de la patrie, 
une pauvre veuve défolée , & des orphelins en pleurs 
& prêfque nus , quelle impreflîon ces fortes d'objets 
font-ils fur votre coeur? N'auriez-vous pour eux 
* qu'une compaflîon ftérile , des paroles obligeantes & 
des fouhaits inutiles ? Si j'étois à côté de vous en 
pareille occafîon , je ferois un vrai Argus pour vous 
contempler. 

Lorfque la nature étale toute fa pompe à vos yeux 
par l'afpçdl d'un charmant payfage, d'une prairie 
émaillée de fleurs , d'un jour clair & ferein ou d'une 
nuit tranquille & éclairée par tous 1^ flambeaux du 
firmament, un tel fpedlacle ne vous rappelle-t'il pas 
l'idée de celui qui a tiré toutes ces beautés du néant ? 
La moindre machine prouve un artifan & Punivcrs 
démontre un Dieu. 

Etes- vous fi fort occupée que vous foyez contrainte 
de négliger la ledure & l'ufage de la langue françoife ? 
Quels beaux livres avez- vous lus depuis votre retour? 
Le Prince Fanfcredin vous a-t'il infpiré du dégoût 
pour les Romans , & n'avez- vous pas trouvé que M. 
de la Bruyère peignoit affez bien les hommes, & même 
les femmes? PuiiEez-vous profiter de fes portraits! 

Combien 
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Cômbieil de moments employcz-voUs chaque jout 
à la ledture? Quelles fortes de livres vous plaifent 
le plus ? Quand, aflîfe à votre toilette, vous employez 
les plus beauic rubans , les plus jolis pompons & led 
aiguilles diamantées à parer votre tête, ne penfez-vous 
pas auflî aux vertus les plus propres à orner votre 
ame ? SaVez-vous que l'ame a auflî befoin dé toilette ? 
Ah que ne puis-je vous en procurer une telle que je 
la fbuhaiterois î Vous feriez heureufe & ^ comme ou 
prétend: que perfonne ne Peft dans le monde , je dirois 
aux incrédules : je connois pourtant uiie jeune, aima* 
ble & fringuante Bibi à cinq cent lieues de mdi, qui eft 
parfaitement contente. Vous ne voulez pas le croire^ 
hé bien allez y voir* 

Vous favez qu'à Paris prefque toutes les danies y 
ont le; vifage uniforme en couleur. Je voudrois favoir 
fi dette dégoûtante màilie a pénétré jufqu'en Ruflîe, 
& G vous avez fu vous en préferver. J'ai vu autre* 
fois quelques dames Rufles que j'ai prifes pour des 
anges , ce que je n'aurois pas fait fi leur charmante 
phyfionomie avoit été parfemée de mouches & dégra* 
dée par la cerufe & le vermillon. Daignez m'inftruire 
de temps en temps de votre fanté & de votre fîtuation^ 
telle qu'elle puilfe être, & foyez petfbadée que per- 
fonne ne peut vous être plus fincérement dévoué que 
celui qui ^ le refté de fes jours , fe fera un devoir d'ôtr« 
conftamment & avec refpedl 

Aimable Demoiselle^ 





Votre &c/ 


Vienne le iÇ. JuîUct 17634 


V. J. Duval. 


Tom. L 


K 
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P. S. pignore fi vous ave2 reçu ma longue lettre 
du lo. Mai dernier, où il eft queftion du tableau de 
la Vérité par Federico Zuccari , que je vous ai prié 
d'accepter comme un monument de mon fouvenir. 
Si vous vous avifez de le refufer, puifle l'Adonis que 
je vous fouhaite, vous aimer un jour comme les dames 
de l'antique Ruffie vouloient être aimées. J'efpere que 
cette menace vous fera peur , & vous empêchera de 
refufer le petit tableau. 

S. M. l'Empereur fit hier Pacquiiltion de la médaille 
en or du couronnement de votre augufte Impératrice, 
& il me l'a envoyée ce matin pour la mettre dans fon 
cabinet. Nous avons auffî un rouble & un impérial 
ou pièce de cinq ducats de la même Souveraine j mais 
c'eft tout. Mandez-moi fi on a frappé d'autres pièces 
à fon effigie^ pour qu'on ordonne de les faire venir , 
car mon deflein eft que le cabin et impérial en contienne 
une de chaque efpece. Je voudrois encore favoir s'il 
n'y auroit pas une hiftoire où toutes les médailles de 
Pierre le Grand & de fes auguftes fucceiTeurs fuflent 
gravées & expliquées » ( * ) comme auflî fî on pour- 
roit trouver un livre de la généalogie des principales 
familles de l'empire RulTe , avec les armoiries de cha- 
cune. C'eft de tout mon cœur que je vous remercie 
de la petite feuille en caradleres de la Chine que vous 
avez inférée dans le livre que vous m'avez envoyé. Je 

{*) Uue teUe colleâion a paru depuis fous le titre fnivant : M^ 
daiUes fur les principaux événemens de Tempire de Ruffie depuis 
le règne de Pierre le Grand jufqu'à celui de Catherine féconde, avee 
des explications hÙtariques par P. Ricaud de Tiregal. fol. Pot^ 
dam 177a. 
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fais accroire aux Bibis de notre cour que c'eft un 
joli billet doux qu'une belle Mandarine de Pékin m'a 
écrit. Elles font femblant d'en être jaloufes, & moi 
d'en être enchanté. 

Je ne fai fi vous favez que le livre de prières que 
j*ai reçu, eft imprimé dans un monaftere de religieufes 
à Kiov. Ne pourriez-vous me dire fi ce font des 
nonnes ou dés hommes qui l'ont imprimé ? J'ai peine 
à me figurer que des hommes ofent pénétrer dans les 
fandluaires de vos veftales. Ces pieufes & tendres 
cénobites rifqueroient beaucoup d'être dévoilées. 

Eft-il vrai que vous avez des opéra & des comédies 
en langue ruffc ? Tant mieux. Ceft un'e preuve que 
cette langue eft fufceptible d'harmonie & d'éléganee.* 
Lorfqu'il y a fpedacle chez vous , eft-ce le public qui 
paie, chacun pour foi, comme à Vienne & à Paris? 
ou eft-ce la cour qui le donne gratuitement , comme 
faifoit ci-devant celle de Lorraine? Si le fpedaclc fe 
fait aux frais du public, combien paie«t'on pour entrer 
à la comédie, & combien pour l'opéra ? Voilà, aimable 
Demoifelle, des queftions fans fin, mais auflî le moyen 
de finir avec une Bibi , que l'on aime ! Vous me direz 
qu'il faudroit un an pour répondre à tous ces articles, 
eh, point du tout, quand vous aurez papillonné une 
partie de la matinée, prenez du papier, mettez le 
devant vous fur une table, afleyez-vous vis «à- vis, 
écrivez deux lignes, demain deux autres , après demain 
autant î dans quinze jours la lettre fera remplie. Vous 
direz que le courier va partir , que vous n'avez que 
le temps de la cacheter , que vous vous portez bien , 

Kij 
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que j'enfafle de même,& que vous êtes ma trcs-humble 
& très-femillante Bibi. C'eftainfi que, quand on s'en- 
nuie dans une maifon il faut fauter par la fenêtre 
pour avoir plutôt fait d'en fortir. 

LETTRE X. 

R ép nfe. 

AIàlgré l'ennui que je vous donnerai, Monfieur, 
je me trouve difpofée à vous entretenir plus long- 
temps que de coutume , & en conféquence je vous 
dirai, que j'ai reçu exaélement les deux dernières 
lettres , que vous m'avez fait l'hoimeur de m'écrire 
du ig. Février, & du lo. Mai. Elles me font parve- 
nues en très-bon état , malgré l'efpace immenfe qu'el- 
les ont parcouru. Non , elles n'étoient point ufées en 
arrivant, comme vous le foupçonniez , mais c'eft un 
fort qui leur étoit deftiné par d'autres caufes;*il étoit 
écrit, qu'elles le feroient à force d'être lues & admirées 
& elles n'ont pu échapper à leur deftinée. Sa Majefté 
a trop de droit fur mon cœur & fur mes adions pour 
lui cacher une correfpondance qui flatte mon amour- 
propre & intérefTe mon fouvenir. Oui Monfieur, vos 
lettres ont paffé entre les mains de cette Princefle 
éclairée , qui les a trouvées remplies de cet efprit & 
de ces fentimens , qui caradlérifent le fage. Les cour- 
tilans, toujours avides, ont voulu participer à la làtis- 
fadion de leur Souveraine, il a fallu contenter les plus 
emprelTés & vos épitres ont trouvé autant de panégi- 
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riftes qu'elles ont eu de ledleurs, oui jufqu'à en tirer 
des copies. Je fai que votre modeftie m'en fer4des 
reproches, mais c'eft pour le bien commun > j'ai une 
confcience à ménager, Monfieur, & je ferois au défel^ 
poir fi je m'appropriois feule le plaifir & le profit que 
Ton doit tirer d'un ftile auflî inftruclif que le vôtre. 
Comme ce qui paroît vous faire plaifir, Monfieur, 
eft pour moi un motif preflant de vous latisfaire avec 
toute la célérité poflîble, je me fuis empreifée de vous 
envoyer les bagatelles que vous m'avez demandées , 
& on a dû vous remettre l'efiampe & les heures , telles 
que vous les defiriez. Mon nom eft écrit deflus, mais 
en françois & non en ruffe, comme vous le fouhaîtiez. 
Je penfe que cela eft bien égal , parceque St, Pierre 
certainement vous en croira fur votre parole, s'il ne 
fait pas lire le françois. J'accepte ^vec la plus feri- 
fible reconnoiflance le tableau fur bronze que votre 
amitié me deftine. La jolie d^fcription , que vous en 
faites, ainfi que la main .dont il m'eft oiFert, me 
rendent bien impatiente de le pofleder. Vous dirai-je, 
Monfieur, que j'ai déjà donné de l'emploi à chacune 
des figures repréfentées fur ce tableau? Cela m'eft 
venu tout feul & mon cœur y a plus de part que mon 
génie. Le Temps eft deftiné à recevoir mon encens en 
mémoire du jour fortuné , où j'ai eu le bonheur de 
m'acquérir un ami de votre mérite ; je lui adreflerai 
maintes prières pour que cette amitié, qui eft fi bien 
payée de retour & qui m'eft fi précieufe , ne fouffre 
jamais aucune altération & foit toujous refpedlée par 
la faulx deftrudive , dont ce Dieu eft armé. La Vérité 

K iij 
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recevfa journellement mes vœux les plus finceres 

& je n'invoquerai qu'elle , lorfquc je voudrai vous 

expliquer les fentimens d'^ftime & d'amitié que vous 

m'avez inlpirés. Tour le Menfonge comme je le trouve 

d'une laideur effroyable, il trouvera bon, que je le 

laifle à la porte, à Tiifage de ceux qui viendront me 

faire des complimens de félicitations, ou me rendre 

les vifites du jour de l'an. Vous voyez , Monfieur , 

que toutes ces figures ont déjà leurs places marquées 

& que je fuis fille d'arrangement ; il ne tiendra qu'à 

vous de les envoyer à leur deftination quand vous le 

jugerez à propos. Vous me ferez plaifir de remettre 

le tableau à Son Excellence le Prince de Galitzin, qui, 

j'en fuis perfuadée , aura la bonté de me le faire tenir. 

Ce {èroit ici la place de vous faire mille remercimens 

au cadeau que vous voulez me faire , mais je fuis & 

aflurée, de me prêter à votre façon de penfer & à votre 

noble défîntéreifement en vous les épargnant , que je 

me fais un mérite auprès de vous , en impofant fîlence 

à ma fènfîbilité. Confervez-moi , Monfieur , ces fen-r 

timens que vous me peignez fi joliment dans vos 

lettres, ils me flattent & m'honorent à tel point, que 

je ne négligerai rien pour m'en aifurer la durée, mon 

ambition en pareil cas. égalera toujours la tendre 

amitiç & la parfaite eflime avec laquelle j'ai l'hoiv. 

neuir d'être &c. 

Ânaflafie Socolo£ 

St. Pétersbourg le lô. d'Aoftt 1763. 

P. S. Enfin je reçois cet infiant le plan de la ville 
deMofeoui je vous l'envoie, Monfieur, promener 
y vos yeux en long & en large. Adieu. 
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L E T T R E XL 

Ajm^ble Demoiselle^ 

V^OTRE ami & mon rival, TofEcieux M. Mertens, 
vient de m'avertir qu'un Courier partiroit bientôt 
pour Pétersbourg avec le tableau qui vous eft deftiné. 
J'efpere qu'il vous fera remis en bon état, excepté 
Panneau de fer, qui fervoit à le fulpendre , que mon 
étourderie a un peu dérangé , mais que votre dexté- 
rité aura peu de peine à rétablir. Ayant fu ^ue M. le 
Priii(;e de Lobkowitz fè difpofoit à partir dans peu 
pour la RuiEe, j'ai confié à une perfonne de là fuite un 
petit paquet à votre adrefle, contenant i^. le petit 
poëme de la Mort d'Abel qui vous amufera d'autant 
plus, que l'auteur n'y parle que le pur langage de la 
nature & de l'innocence , a^. deux lettres dont votre 
bonté excufera la dilFufîon , l'une du 2f. Odlobre & 
l'autre du 5. Novembre. ? ^. Deux prières , une de 
^ ma faqon & l'autre tirée du Paradis perdu de Milton, 
que je vous prie d'accepter en échange de celles que 
contiennent les heures dont vous m'avez gratifié,. 
Lorfque je vous priai' d'écrire votre nom en langue 
Tufle, à la tête de ces heures , c'étoit pour me les ren- 
dre plus précieufes , & en même temps pour favoir 
fi les caraâeres de Pécriture ruife refTembloient à ceux 
de l'imprimerie. Car je vous avoue qu'aucun ufage 
du pays où vous êtes ne m'eft indifférent. Il y a même 
fort long.temps que ma curiofité eft des plus avides 

Kiv 
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g cet égard , puifqu'elle a commencé lorfque yétoU 
çncore à demi fàuvage, & que j'habitois la foret où on 
m'a trouvé. Quel dommage , aimable Bibi , que je ne 
vous y aie pas rencontré ! Peut-être ni vous ni moi 
n^en ferions jamais fortis. D'un clin-d'œil vous 
in'auriez mieijx civilifé qu'on ne l'eft à la cour , & 
Dieu fait fî un miracle aiifS fubit ne nous auroit pas 
donné du goût pour en faire d'autres. Il eft vrai que 
le corbeau , pourvoyeur do St Paul & de St. Antoine, 
n'exifte plus , & que les loups qui habitent les forêts 
ne font pas gens fort charitables. Mais puifque la 
providence à foin de les nourrir, je m'imagine bien 
qu'elle ne nous auroit pas refufé la même faveur. 

J'ignore fi ma lettre du if. Juillet ne vous aur^ 
pas impatientée p^r les queftions qui y font entaflees^ 
En ce cas prenez vous en à l'amitié que vous m'avez 
infpirée. Ceft elle qui m'excite à vouloir connoitre 
quelle eft votre façon de penfer, & cela afin de vous 
aimer d'une manière moins confufe , & plus digne de 
vous. J'ai jugé à propos d'inférer dans la caifle du 
petit tableau fix exemplaires des eftampes pareilles à 
celles que vous agréâtes en partant de Vienne. Vous 
pourrez les donner aux perfonnes qui aiment à s'in^ 
ftruire des voies fîngulieres dont la providence fe 
fcrt quelquefois pour tirer de l'obfcurité ceux qui 
sy attendent le moins. J'apprends en ce moment que 
le Monfieur auquel j'ai confié le livre & les lettres 
mentionnés ci-deflus , ne part que dans huit ou diiç 
jours , ce qui feria que vous ne les recevrez qu'après 
\e tableau ^ue vous ave2; mieux expliqué à mpn avaq. 
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tage 5 que les Mufes même & le plus 2élé courtifan 
n'auroient pu faire. 

Adieu, mon aimable Bibi, je vous embrafle de 
cœur & d'elprit. Vivez auffi heureufe qu'on peut 
l'être dans ce monde , mais gardez- vous de croire que 
la félicité y foit permanente & complette. Daignez 
approuver le tendre & refpedueux dévouement du 
plus zélé de vos amis & de vos ferviteurs. 

V. J. Duval. 

Vienne le lo. Novembre 1763. 
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Aimable Demoiselle^ ^ 

T'ai reçu avec un plaifîr infini votre charmante lettre 
en date du 10. Août, & c'eft en conféquence que le 
i5. Septembre j'ai encaiffé moi-même le tableau de 
la Vérité , & que je l'ai confié à M. Mértens , en le 
priant d'engager Son E. M. le Prince Galitzin à vous 
le faire parvenir , & c'eft ce qu'il m'a promis. Comme 
ce tableau vous appartient, c'eft à vous maintenant 
à en prendre foin, & à empêcher qu'il ne moifiiTc ici 
par un trop long féjour. La recommandation d'une 
belle Bibi étant toujours plus efficace auprès des 
Grands que celle de tous les philofophes de l'univers, 
je crois que fî vous recommandiez vous-même le petit 
tableau, il parviendroit plutôt entre vos mains. Je 
le répète encore il vous appartient de droit. L'ingé- 
îiieyfe & Ipirituelle application que vous avez faite 

K V 
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de toutes les figures qui le dbmpofent eft d'un prix 
infiniment fupérieur à celui du tableau même. Ce 
n'eft donc pas un préfent que je vous ai fait, c'eft un 
échange contre tout ce qui eft le plus capable de flatter 
mon amour-propre. Vous voyez que fi cet échange 
fuppofe quelque reconnoiflance, c'eft moi qui vous la 
dois , & comme de tous les devoirs celui que la recon- 
noiflance impofe eft le plus conforme à mon penchant, 
jugez duplaifir que j'aurai à m'en acquitter envers une 
Bibi que j'ai fait vœu d'aimer le refte de ma vie. Voici 
répoque & l'occafion du dévouement que vous m'avez 
infpiré. Le lendemain de notre première entrevue , 
& à la même heure , parée en petit deuil, comme vous 
Tétiez la veille , vous revintes au théâtre à côté de ma 
loge. Monfieur, me dites- vous, ne Ibyez point étonne 
de me revoir encore j le plaifir que j'ai goûté hier au 
foir dans votre converfation me ramené ici dans la 
vue de me procurer le même avantage. Vous pro- 
nonçâtes ces mots d'ijn ton à réyeiller l'ame la plus 
aflbupie, La mienne ne l'étoit pas; je me reflbuvins 
à l'inftant que notre entretien de la veille n'avoit roulé 
que fur des fujets auflî graves & auflî férieux que je 
le parois à l'extérieur. Alors je vous envifageai & 
remarquai que les traits de la bouillante jeunefle étaient 
(çncore empreints fur votre aimable phyfionomie. Je 
fus furpris qu'à votre âge une Bibi, née vers les bords 
fauvages du Tanaïs ou du Volga , ne parlât que le pur 
langage de la politefle & de la^ raifon. Mais ce qui 
acheva dç vous acquérir pour jamais ma confiante 
amitié, c'eft que vouç ayant prié de ne pas faire 
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femblant que vous euflîez lu un certain auteur Fran- 
çois ; ah , Monfieur, me dites- vous avec émotion , eft- 
ce que cet auteur eft dangereux? Si je Pavois fu, je 
me ferois bien gardée de le lire, car je ne veux point 
faije de mal. Ce trait de la plus touchante ingénuité 
m'enchanta, & je fentis en ce moment qu'en quelque 
climat que le fort vous conduifit , mon cœur fe feroic 
un plaiGr de voltiger fur vos pas, & de faire des vœux 
pour votre profpérité. Je ne demande point qu*en 
échange vous en faflîez pour Paccroiflem^nt de la 
mienne , mais feulement que Dieu îa maintienne telle 
qu'elle eft. Elevé dans la vie champêtre & dans Tigno- 
rance jijfqu'à Page de ao ans , j'y ai appris à borner 
mes defirs & à méprifèr le luxe & Populence ; de telle 
forte que , depuis 40 ans que je fuis à la cour, j'y ai 
toujours vécu très-fîmplement à tous égards , & fans 
avoir rien ^eniandé à mes auguftes maîtres. Très- 
fatisfait des appointements (fue S. M. PEmpereur m'a 
afSgnés en qualité de fon Bibliothécaire enTofcane, 
comme je Pétois en Lorraine, & dû produit des leçons 
hiftoriques & géographiques que j'ai données autrefois 
à MM. les Cavaliers Anglois, lorfque j'étois profeflcur 
à l'Académie Royale de Luné ville je me fuis vu en 
état de fignaler ma reconnoiflance envers ceux qui 
m'avoient fait du bien dans le temps où j'avois befoin 
de leur allîftance. C'eft ce qui a occafîonné les bâti- 
ments indiqués dans les petites eftampes ^ue vous 
trouverez jointes au tableau que vous avez agréé , à 
l'exception de l'école publique que j'ai fait conftruire 
eu dernier lieu fur les ruines de ma maifbn paternelle. 
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, & dont j'ai fait préfent à l'indigente communauté de 
mon village natal. Peut-être me faurez vous mauvais 
gré d'avoir été auflî généreux envers des hermites que 
Ton regarde comme les Pygmées de la hiérarchie mo- 
naftique; mais fâchez, aimable Bibi, que, fi ces 
folitaires n'eilifent été que des moines , je n'eufle rien 
fait pour eux , mais n'étant que des payfans traveftis, 
nullement fondés aux dépens d'autrui , ne demandant 
rien à perfonne , fubfiftants du travail de leurs maiiis^ 
& totalement dévoués à l'agriculture , je me fuis fait 
un plaifir de concourir avec eux à parer cette ijino- 
cente nourrice du genre humain, & à décorer des 
pay(àges où il me fembloit que la nature & la paiiç 
avoient établi leur féjoun D'ailleurs ces bonnes gens 
avdient un titre qui m'en a toujours impofé. Ils 
avoient été mes bienfaiteurs dans un temps où, n'étant 
que leur très-humble feryiteur , & cela au pied de la 
lettre , j'avois fouvént abufé de leur patience , en pré- 
férant ma volonté à la leur, & en nefaiiant que ce qui 
me plaifoit, comme j'ai toujours fait, même à la cour, 
où certainement la liberté n'eft pas dans fon élément 
Mais voyez , je vous prie , où m'emporte le plaifir 
de m'entretenir avec une féduifante Bibi , tandis que, 
de la meilleure foi du monde , j'oublie de la gronder 
de s'être érigée en nouvelle Eve , en voulant me faire 
accroirç que des coliâchets de ma part fe (ont attirés 
l'attention de la plus augufte Souveraine de l'univers. 
Cependant il n'eft pas impoflîble qu'à mon égard elle 
n'ait voulu imiter la divinité dont elle eft l'image , 
qui, en gouvernant le monde, fait auïfi abaiiTer fes 
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regards jiifque fur le moindre atome. Cela étant je 
me félicite d'avoir été apperçu , & que ce foit voiis 
qiiè m'ayez procuré cet honneur. Mais je vous avoue 
que j'ai un tout autre motif qui m'attache à la gloire 
de cette mère de la patrie , & qui m'infpire les vœux 
très-fînceres & très-réels que je fais pour la félicité 
de fon règne. Quelques defcriptions de l'empire Rufle 
m'ont inftruit que plufîeurs de fes provinces fonttrès- 
fufceptibles d'amélioration , & qu'il y en a peu en 
Europe où l'on puifle faire tant de bien. Les marais 
immenfes & les vaftes forêts qui les couvrent en par- 
tie, ne font que l'habitation des bêtes, & il paroît 
cependant que leur fertilité feroit mieux employée à 
nourrir des peuples entiers, & fur-tout des blondes 
Bibis, dont la douceur & les appas feroient de puif- 
fantes amorces pour la propagation. Or les gazettes 
& les autres papiers publics m'ont appris que votre 
augufte Impératrice étoit pénétrée de cette importante 
vérité, & qu'en conféquence elle avoit donné des 
ordres pour féconder les intentions de celui qui, félon 
le texte facré, a donné la terre aux enfans des hommes, 
par préférence aux bêtes fauvages. Je fai de plus ce 
que la générofité a opéré envers l'infortunée vilk de 
T^oi^eer , & qu'adluellement fà piété eft occupée de la 
conftrudion d'un édifice deftiné à raifembler &àfervir 
d'afiles à ces innocentes créatures dont un amour vague 
& furtif oGcafîonne la naiifance. Ce font là , aimable 
Bibi , les traits de bonté , d'humanité & de grandeur 
d'ame qui ont excité en moi les fentiments d'ad- 
miration & de refpeâ; qui m'animent envers l'augiifte 
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Souveraine que vous avez le bonheur d'approcher, 
bonheur qui ne finiroit jamais fi mes vœux étoient 
exaucés. • * 

J'ai reçu avec reconnoiflance tout ce que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer. Selon vos ordres ]e^ me 
promené fouvent, en long & en large, dans le plan de 
Mofcou , mais fort à l'aveUgle , par rapport à l'igno- 
rance où je fuis de la langue qui explique les chiffres 
dont ce plan eft parfemé. Je conçois feulement que 
les rues & les places de cette ancienne capitale feroient 
mieux alignées fi un Lieutenant de police , prévoyant 
& éclairé eut profité des funeftes incendies que cette 
grande ville a foufferts pour les rendre plus droites , 
plus régulières , & les maifons moins combuftibles. 
Adieu, mon aimable Bibi, agréez l'aveu fîncere du 
tendre & refpedueux attachement avec lequel je ferai 

toute ma vie 

V. t. h. & t. o. f. & ami 

V. J. DuvaL 

Vienne le 25. Odobre 1762. 

P. S. Dernièrement M, de Scïiouwalow, étant venu 
voir le cabinet impérial des médailles , m'a dit que 
vous lui aviez parlé de moi à Mofcou , ce qui a fait 
que je ne lui ai parlé de vous qu'avec une forte d'en- 
thoufiafme. Lui ayant donné votre dernière lettre a 
lire , il a trouvé que votre amitié s'exprimoit comme 
un ange. Jugez du plaifir que j'ai eu à en convenir. 
Si tous les Seigneurs RufTes reflembleiit à celui-là, 
je m'imagine qu'ils n'aiment à voyager que pour don- 
ner des leçons de modeftie , d'affabilité & de politefle 
aux Grands des autres nations* 
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LETTRE XIII. 

Aimable Bibi^ 

vous recevrez, avec les paperafles ci -jointes la 
tableau que vous avez acquis par la raviflante expli- 
cation de Tufage que vous en voulez faire. Ceft Son 
E. M. le Prince de Galitzin qui Ta recommandé à 
M. de Maccauer , Colonel au fervice de S. M. l'Impé- 
ratrice Reine , le même qui m'eft venu trouver pour 
me témoigner le plaifîr qu'il aura de s'acquitter de ma 
commiiïîon auprès de mon aimable Circaffîenne. Quoi- 
que je n'aie pas l'honneur de le connoître particuliè- 
rement > je fouhaite que vous lui fâchiez gré de & 
politefle , car peut-être que fans lui l'envoi du petit 
ballot eût été trop diiféré. Le cadre du tableau eft 
d'un bois dur des Indes que je vous prierois volon- 
tiers de ne point changer. J'aime beaucoup ce qui 
eft fimple & uni , & je fcrois charmé qu'en cela votre 
goût fût conforme au mien. Lorfqu» vous retirerez 
ce cadre de la caiiTe , vous aurez foin de rattacher 
Panneau de fer qui fert à le fufpendre. J'ai eu la mal- 
adrefle de le déranger en encaiflant. J'aurois voulu 
que vous euffiez été là pour me gronder j maigre ma 
timidité j'aurois eifayé fi un tendre coup de bec fixr 
le front , ou un affeâueux baife-main auroit pu vous 
appaifer. Vous' n'oublierez pas au moins de m'in- 
ftruire fur tous les articles énoncés dans ma lettre du 

If. Juillet, & de plus fi vous jouiifez d'une parfaite 
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fanté i fi l'air fubtil de la cour ne vous caufe aucuri 
vertige^ fi vous le refpirez de fan'g froid, fi la fplen- 
deur d'un auflî brillant féjour ne vous éblouit point, 
& fi l'Adonis Rufle, tel que je vous le fouhaite, ne 
s'eft pas encore préfenté pour vous inviter à préférer 
les douceurs de la vie conjugale aux auftérités d'une 
affligeante & ennuyeufe virginité. Enfin, aimable 
Bibi, fi vous lavez deflîner, je voudrois avoir deux 
efquifles ou croquis de la façon dont vous êtes habil* 
lée , l'une pendant les ardeurs de l'été , & l'autre lorf- 
que votre climat eft glacé par les rigueurs de l'hiven 
Bref, ne pouvant plus vous voir que dans l'autre 
monde, je ferois ravi de favoir toujours comme vous 
êtes , & comme vous ferez dans celui-ci. Il me femble 
qu'il y auroit un peu de dureté de refufer cette fatif- 
fadlion à un homme qui vous aime autant que fi vous 
étiez fa propre fille. 

J'ai ofé vous parler ci-devant d^un plan de Péters* 
bourg & de fes environs , d'un du royaume d'Aftra- 
can , de celui de la Sibérie & du Kamtfchatka. Je vous 
ai auflî prié de me faire favoir quand on frappera de 
nouvelles médailles ou monnoies en argent à l'effigie 
de votre augufte Souveraine , afin d'en augmenter le 
cabinet que vous avez vu. Voici autre chofè: nos 
Sybarites en fait do Thé prônent infiniment celui 
qu'ils nomment le vrai Thé de Mofcgvie , qui vient, 
difent-ils , de la Chine en Ruflîe , par la voie des cara* 
vanes , fans pafler par mer. Je ferois curieux d'éprou- 
ver par moi-même fi la fenfualité de ces gourmets eft 
bien fondée. Ne connoiiTant & ne voulant connoître 

que 
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que vous dans le climat que vous habitez , vous êtes 
la feule Bibi à qui je puifle m'adrefler pour avoir une 
livre de ce thé fi célébré ; bien entendu qu'en eflfèt 
ilfoittel que Ion infufion méritât qu'Hébé en perfonne 
en abreuvât le grand Jupiter & les autres marmoufèts 
dePOlympe. Il le peut que vous n'en connoiflîez point 
de pareil. Eh bien ! aimable Bibi , en ce cas il n'en 
faut point, car je ne veux que ce qui vous eft bien 
connu. Mais ce que je veux fur toute chofe , eft que 
vous foyiez bonne économe, tant à la cour que quand 
vous ferez en ménage , & qu'en conféquence , vous ne 
m'envoyiez rien , mais ce qui s'appelle rien du tout, 
fans m'en indiquer le prix. Je verrai par votre défé- 
rence à cet égard fi c'eft à jufte titre que je puis me 
liatter de la faveur que j'ambitionne d'être à jamais 

AiMsABLZ Demoiselle 

Votre &c. 
V. J. Duval. 

Vienne le 6. Novembre 1763. 



LETTRE XIV. 

Aimable & cHsArm^nte Anast^sie^ 

Il y a déjà du temps que j'ai requ le thé que votre 
bon ami l'Empereur de la Chine vous a envoyé. Il 
faut que ce Monarque vous (bit bien dévoué pour 
s'ètré déterminé à vous faire part de ce qu'il y a de 
plus précieux dans fon vaile empire. Cependant il a 
beau faire , tout puiflant qu'il eft, je le défie bien de 

Tomt h L 
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vous aimer autant que je fais, & de la même forte. 
Je vous aime uniquement par amitié , par équité , & 
parce que vous êtes belle. Savez vous que ces deux 
aiFedions ne font pas tout-à-fait de la même efpece? 
Mais non vous n'en favez rien» Qui vous Pauroit 
appris ? Vous qui ne ceffez de rire au nez des muguets 
& des blondins. Comment, petite inhumaine, vous ne 
pehfez donc pas que le défefpoir peut les faifîr & les 
porter à fe pendre* Ah ! craignez qu'un jour rameur 
ne vous fafle pleurer fur leurs tombeaux. Vous les 
regretterez alors ; mais à leur tour ils feront infenfi- 
bles. Cependant il y a apparence que tôt ou tard vous 
vous radoucirez en faveur de quelque aimable Adonis. 
Car mon petit doigt m'a dit que vous aimez à être 
belle & que , pour augmenter vos attraits , il vou* 
plaifoit fouvent d'être vêtue en Sultane. Mais prenez 
y garde , je vous avertis que cet ornement eft des plus 
contagieux pour l'innocence d'une Bibi. Savez vous 
que c'eft celui dont la volupté fè pare lorfqu'elle fait 
voler le mouchoir dans l'intérieur des ferails orien- 
taux ? S'il arrive jamais que vous foyiez tentée d'en 
ramafler un, comme je l'efpere, je vous prie que ce 
fcit celui d'un beau blondin tel que je vous l'ai dépeint 
ci-devant. Il eft vrai que, dès l'inftant que vous ferez 
fa femme, vous cefferèz d'être fille pour toute l'éter- 
nité. N'eft-il pas étrange que la perte d'une qualité 
auflî angélique ne foit que l'affaire d'un moment? 
Peut-être en ferez vous effrayée. Mais n'importe, 
lorfque , fous les loix de l'Hymen , vous aurez fubi 
cette utile métamorphofe , mandez-moi fi vous en êtes 
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contente & , eit ce cas , foyez perfuadée que le plus 
zélé de Vos amis le fera autant que vous. Il me femble 
que vous* n'avez pas mal elquivé les queftions que je 
vous ai faites. Le plus délié courtifan ne pourroit pas 
mieux éluder les demandes d'un importun. Je vois que 
vous êtes une Bibi faite tout exprès pour la cour. Je 
m'étois flatté que^ fâchant deflîner^ vous m'enverriez un 
petit croquis de la feqon dont vous êtes habillée en 
été & en hiver, mais je ne penfois pas que le moindre 
repos étoit inconnu au -mquvement perpétuel. Qui 
fait en effet fi qe n'eft pas pour féconder cette éter- 
nelle agitation que vous avez choifi une table mobile 
& tremblante pour écrire la dernière lettre dont vous 
m'avez honoré ? Elle finit par ces mots : on me prefle 
de tous côtés , ma table branle ainfî que tout.le refte, 
jugez fi je dois bien écrire. Ceci me rappelle le com* 
hiencement de la chanfon de certain mari inquiet qui 



s^écrioit : 



Ah f entends mon lit qui tremble 

Et cependant je n^y fuis pas. 

■ 

C^étoit un 'fot que ce mari là. Sans doute que ia 
femme y étoit, & avoit peut-être la fièvre. Cela ne 
. fuffifoit-il pas pour agiter un lit ? Il y a un proverbe 
qui dit qu^une pierre qui roule toujours n'amafle point 
de moufle; & moi je dis qu*une Bibi qui va, vient, 
chante , faute , danfe , rit fans cefle s & ne fait cas de 
rien , finon de la vertu , doit cependant penfer à foi, 
à mettre à profit l'heureufe fituation où la providence 
l'a mife , par la raifon que cette Bibi U ne fera pa< 

Lij 
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toujours la même , n'y ayant que Dieu feul auquel 
l'attribut d'immuable convienne. Liiez, je vous prie, 
dans un des deux livres ci-joints la fable du héron 
& de la fille , & celle de la cigale & de la fourmi 
L'inimitable auteur qui les a compofées étoit de mon 
pays, c'eft-^à-dire un de ces bonnes gens dont les Fan- 
£ens difent que quatre- vingt dix-neuf moutons & un 
Champenois font cent bètes. Mais ces bëtes ont fu 
donner plus d'une fois de très-bomies leçons à Mef- 
fieurs les beaux efprits , témoin celles de l'ingénu M. 
de la Fontaine. Vous les avez lues làns doute , n'im- 
porte : liiez les encore & profitez de celles que con- 
tiennent les fables du lion & du moucheron, des 
animaux malades de la pefte , des obfeques de la 
lionne , , de celles du lion , du loup , du renard &c. 

Comme j'ignore la langue allemande, je me fuis (ait 
expliquer une partie de la brochure relative au grand 
hôpital de Mofcou. Ce ne peuvent être que l'huma^ 
nité & la charité mêmes qui ont conçu le projet de 
ce pieux établiiTement. Mais , à mon avis, il faut que 
ce foit un bon & vrai citoyen qui le fafle exécuter, 
& nous fbmmes aflTez fots pour croire que , fans une 
forte de miracle , il ne peut s'en trouver aucun dans 
les gouvernements defpotiques. J'avoue de bonne 
foi que les reilriâions énoncées dans le 4^ article du 
chapitre 6^. page 60. du plan en queftion, font un 
peu humiliantes. Ce n'eft pas alTez d'être né libre , 
tout homme obligé de le prouver ne peut gueres avoir 
le cœur élevé & l'ame haute , fur-tout s'il fe voit con- 
traint de légalifer fa naiflance dans un lieu que l'on 
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« 

regarde comme fait exprès pour y voiler celle qu'un 
amour vague &: furtif n'occafionne que trop fouvent. 
Peut-être eft-il inconnu dans l'âpre & rigoureux climat 
où vous habitez. On y jeûne beaucoup » dit-on, & il 
fe peut que l'amour y fafle des carêmes tout auffi 
longs que ceux de vos moines. En ce cas le pauvre 
enfant eft fort à plaindre. J'efpere qu'après mon décès 
il fera plus content de moi qu'il n'aura eu fiijet de l'être 
pendant ma vie. Ayant eu jufqu'ici toute autre chofe 
à faire qu'à lui obéir , je viens d'employer le peu de 
bien que j'avois dans ma patrie, à y fonder deux petites 
dotes , à raifon de 400 L. l'une , pour marier annuel- 
lement, & à perpétuité, deux des plus pauvres Bibis 
de mon village natal. (*) C'eft ainfî qu'après m'être 
acquitté envers les pieux folitaires qui m'ont fait du 
bien autrefois , je m'acquitte, par commifîîon, envers 
l'amour conjugal du tribut que je lui ai dû en qualité 
de citoyen. 

Je préfume que les Idylles de l'aimable M. GeskèR 
ne vous amuferont pas moins que ce qu'il a fait fur 
la mort du jufte Abel. Je voudrois que l'Adonis qui 
vous eft deftiné eût la façon de penfer , le même fond 
de tendreife , & fût auffi bon peintre que ce charmant 
auteur. Je m'imagine bien que vous feriez très-propre 
à lui feirvir de modèle, pour peindre des beautés beau- 
coup plus touchantes , & moins diiperfées que celles 

(^) Duval a fatisfait à cette intention par fon teflament, mais 
en créant trois de ces petites dotes au lieu de deux & en les appli* 
quant aux pauvres de Vienne , ainfî qu'il en çft fait mention dahs 
la vie. 
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d'un payfage. Je ferois ravi de favoîr fi en Ruffie la 
nature a formé quelques fituations auflî agréables & 
auffi pittorefques que celles que M. Gefiier a décrites, 
J*en doute fort , au moins ne crois-je pas qu'il y en 
ait beaucoup le long de la Baltique , ni aux environs 
de l'orageux Ladoga, ni moins encore fur les triftes 
bords de l'Onega, Ce que je fouhaicerois de tout mon 
cœur eft, que ces vaftes nappes d'eau fuifent environ- 
nées d'abricotiers , pêchers , cerifiers, pruniers, pom- 
miers & poiriers, auiE chargés de fruits, (le tout en 
votre faveur) que le font cette année ceux de mon 
ancien défert de Lorraine. On me mande qu'en comi 
paraifbn le jardin des hefpérides n'a été qu'un jardin 
de village. Pourquoi faut-il que la nature foit lî marâtre 
où vous ètes,.& fi bonne mère où vous n'êtes pas? 
Vous me feriez plaifir de m'apprendre la çaufe de cette 
prédiiedtion i car , à cet égard , elle me paroit un peu 
injullc. 

Lorfque je fus à Paris en 1 7f 2 on me fit préfent 
de la médaille ci-jointe , frappée à l'occafion du cou- 
ronnement du Roi Louis XV, Elle m'eft d'autant plus 
inutile qu'une toute pareille eft du nombre de celles 
que vous avez vues au cabinet impérial. Je fouhai- 
terois qu'en échange de cette pièce , il vous plût me 
procurer le petit jetton en or du couronnement de 
votre augufte Impératrice, un fimple ducat où fon 
bufte fût bien repréfenté , & Pinfcription bien çon- 
fervée ; & fi vous y ajoutiez un quart & un demi* 
quart de rouble à fon effigie , un écu & demi-écu au 
coin du nouveau Duc de Courlande, s'il y en ai )« 
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ferois plus content de vous que votre ami PEmpereur 
de la Chine ne Peft peut-être de toutes les beautés de 
fbn vafte empire. 

Adieu , mon aimable Bibi , comptez que je ne vous 
oublierai que quand la mémoire mamanquera, mais 
à condition que vous daignerez aufli vous fouvenir 
de temps en temps du plus zélé & du plus rçfpedueux 
de vos fcrviteurs 

V, J. Duvah 

Vienne le 30. JuiUet 1764, 

* 

P. S. Les monnoies, que je vous demande, ne font 
point dans le cabinet Impérial, & comme je fuis chargé 
de l'augmenter en tout ce que je puis , j'ofe recourir 
à votre médiation pour celles du climat où la provi- 
dence vous a placée & , s*il y en a dans celui de votre 
naiflance, c'eft-à-dire en Géorgie ou en Circaflie, je 
ferois charmé d'en avoir quelques-unes. 

LETTRE XV* 

AlMsABLE BiBX ^ 

Après m'ètre acquitté mentalement du plus tendre 
.& du plus refpedueux coup de bec que vous puiflîez 
jamais recevoir de tous les Adonis du Nord , vous 
faurez qu'on vient de m'apprendre que la lettre , la 
médaille & les livres que j'avois confié, il y a plus 
de deux mois, à M. Elfreding , & remis enfuite à M. 
Merteus pour vous les faire tenir , font encore à 

Liv 
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Vienne. Ce retardement me fait peine parcequ'il me 
prive du plaifîr de m'entretenir quelques inftants avec 
une Bibi que je veux aimer toute ma vie , quoique la 
moitié de l'Europe foit entre elle & moi. Eh ! com- 
ment ne Taimerois-je pas , elle qui le mérite à fî jufte 
titre , & qui eft d'un fexe fans lequel je ferois encore 
auflî fàuvage que je l'ai été autrefois ? Il eft vrai que, 
dans ce temps là, je n'a vois pas encore réfléchi que 
feue ma mère étoit une Bibi , & que de plu^ elle avoit 
été ma nourrice , ni fait attention qu'en général lés 
Bibis font nos amantes quand nous fommes jeunes, 
nos compagnes quand l'hymen nous unit à elles , & 
nos gouvernantes quand nous Ibmmes vieux. Tels 
font les motifs de l'amitié & du refped que Téquité 
& la reconnoiflance m'ont impofé envers cette char- 
mante moitié du genre humain. Je ne dis rien des 
qualités brillantes de fon cœur & de fon efprit ; j'aurois 
trop à dire , mais ce qui m'étonne beaucoup eft, qu'il 
fe foit trouvé des hommes tels que le célèbre Molière 
qui aient ofé nous faire accroire ,' 

Qii^ une femme en fait ajjez quand fon efprit fe haiijjt 
A dijlinguer une jupe d^avec un haut de chauffe. 

Mais, me direz- vous, fi vous aimez tant les Bibis, 
pourquoi n'en avez- vous- époufé aucune? Ah pour- 
quoi! c'eft parce que je n'en ai jamais eu le temps; 
parce que la fortune m'a refufé les moyens de rendre 
une femme heureufe ; parce que ne pouvant en avoir 
deux à la fois , je ferois péri de chagrin fi j'en euife 
perdu une , & que l'autre n'eût pas été toute prête 
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à calmer mon défèfpoir ; parce qu'on m'a fort afluré 
qu'à certain âge il étoit très-difficile d'être le proprié- 
taire d'une belle Bibi , d'une manière exclufive à tout 
autre ; parce qu'élevé dans une forêt j'ai été long, 
temps à ignorer qu'il y eût d'autre amour dans le 
monde que celui qui eft fi vivement dépeint au cin- 
quième chapitre du troifieme livre de l'Imitation de 
Jefus-Chrift,amour vraiment intellectuel & myftique, 
plus fait pour des anges que pour des hommes, mais 
trop différent de celui qui, quoiqu'un peu terreftre 
& fenfuel , n'en eft pas moins le fils aine de la nature 
& le père de tout ce qui refpire. 

Vous voyez, aimable Bibi, que je ne manque pas 
de raifons pour juftifier l'état de vie que j'ai embraffé. 
Je fens bien qu'elles ne font pas toutes d'égale force, 
mais c](tielques-unes d'entre elles en ont eu aifez pour 
me déterminer. Le thé , que vous m'avez envoyé , 
contenu dans une boîte quarrée , couverte d'un taffe- 
tas verd avec des bandes rouges , en forme de cadres, 
a été un peu maltraité , parce qu'au moins un quart 
en étoit réduit en pouffiere, produite làns. doute par 
l'agitation du voyage , ou par la brutalité- des doua- 
niers Viennois. S'il arrive jamais que votre générofîté 
me deftine encore quelque chofe , il feroit à propos de 
m'en faire avertir ou par M. Mertens , ou par quel- 
qu'un de chez Son E. M. l'Ambaffadeur de Ruflîe , & 
d'y joindre cette adreffe : A Duval , Bibliothécaire de 
S. M. l'Empereur à la cour de Vienne. 

On prétend que les Jéfuites ont pour maxime de 
croire charitablement que la plupart des hommes font 

L v 
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de fort honnêtes^gens , mais que c'eft bien fait d'agir 
avec eux avec autant de prudence & de précaution que 
fi prelque tous étoient des perfides & des fripons. 
Ces politiques & fines Révérences n'ont pas tout-à-feit 
tort, & j'ai vu quelques Bibis dans le monde, ,qiu 
auroient très-bien fait d'adopter leur principe à l'égard 
des muguets & des blondins dont elles avoient été les 
dupes. Je prie le ciel que vous ne le foyez jamais ni 
de vous-même, ni de qui que ce puifle être. Pour 
de moi vous ne le ferez finement pas. Je ne fuis pas 
aiTez poli pour être faux , & pour tromper la Bibique 
j'honore & que j'eftime le plus. J'avoue cependant 
que , fi la diftance qui nous fépare étoit anéantie , je 
pourrois bien quelque fois lui friponner quelques 
coups de bec ou quelques baife-mains, furtout fi le 
fard & les gands n'y mettoient obifacle. C'eflT là tout 
ce que vous auriez à craindre de celui qui , jufqu'au 
delà du tombeau , s'il fe peut, ne ceflera point d'être 
avcf le plus tendre & le plus relpecîlueux dévouement 

Aimable Demoiselle , 



Vienne le 27. Septemb. 1764. 



Votre fincere & vrai ami & 
fervîteur V. J. Duval. 



P. S. Je ferois charmé de favoir quelle impreffion 
fera fur vous la fable du héron & de la fille ; fi cette 
fable ne vous regarde en rien; fi yous êtes toujours 
aufli vive & auflî fémillante que ci-devant i fi , quand 
vous écrivez, la table eft encore mobile; fi vous con- 
tinuez à être fans fpuéi & de bonne humeur > fi vous 
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êtes contente de votre fort & fi , lorfque vous ferez 
fous le joug de l'hymen , il me fera encore permis 
d'afTurer rainiable Anaftafîe que je ne l'oublierai 
jamais. 

Aimable Bibi , M. Mertens vient de me dire que 
les deux volumes, la lettre & la médaille du couron- 
nement du Roi de France Louis XV. du poids d'en- 
viron dix ducats , le tout formant un petit paquet , 
partira demain par la commodité d'un affocié de M. 
Elfreding. Je vous en donne avis afin que, fi, ce paquet 
refte à la douane de Riga ou de Pétersbourg, vous -àyet 
la bonté de le répéter. Lorfqu'il vous fera parvenu, 
fi vous avez la complaifance d'en accufer la réception, 
vous obligerez l'homme* du monde qui s'intérefle le 
plus à la profpérité de la charmante Anaftafie. 

Le i. OéloBre 1764. »> '^ 

• < • t 
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Aimable Demoiselle , 

Depuis que je n*ai eu l'honneur de vous écrire, la 
mort m'a enlevé d'un coup d'apoplexie le Baron de 
Pfîitfchner, mon père nourricier depuis 20 ans, & 
l'homme à qui je dois tout le bonheur de ma vie. 
Lorfque je l'ai vu expirçr , il eft certain que , fi Dieu 
eût exaucé le plus vif de mes defirs^ ma carrière fe 
terminoit au même inftant que celle de mon bien^ 
faiteur. Le plus indigent de tous les hôpitaux, celui 
de Tefchen ei;i SiléCe eft l'héritier univerfel de ce 
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digne feigneur. Ce qui doit furprendre eft qu'après 
f6 ans de faveur, & du fervice le plus ponduel & 
le plus aifidu , toute la fuccef&on de ce Miniftre & 
Confeiller d'état ne monte qu'à la fomme de dix-neuf 
mille florins. C'eft ce qui me fait croire que ce qu'on 
r^onte de l'unité du Phénix n'eft efFedlivement qu'une 
fable & qu'il y en a de plus d'une elpece , mais égale- 
ment rares,& furtout à la cour. Le lendemain du décès 
de mon cher Mécène , notre augufte Impératrice me 
fit dire par une Bibi de fa chambre , qu'elle même 
vouloit pourvoir à ma fubfiftance, & que l'Empereur 
fè chargeoit de l'entretien du domeftique qui me fer- 
voit ci-devant C'eft ainfl , aimable Bibi , que , fans 
déroger au vœu que j'ai fait-<ie ne jamais rien deman- 
der à mes auguftes maîtres , je Ine trouve dans la 
même aifance qu'auparavant , & en état de continuer 
à faire du bien à ceux qui m'en ont fait autrefois. 

Vous êtes née plébéienne , dites-vous, (*) eh vrai- 
ment tant mieux ! en ce cas vous pouvez vous vanter 
d'être de la plus faine & de la plus utile partie du 
genre humain. C'eft le peuple qui compofe le fond 
des nations & qui , par la réunion de fes forces , par 
fon travail & fon induftrie , eft l'appui & le nourricier 
du facerdoce & de la royauté. La noble0e de l'ame & 
des fentiments peut le trouver plus où moins ornée 
dans toutes les conditions , §i cette forte de noblefle 
eft de beaucoup fupérieure à celle qui n'eft fondée 
que fur le mérite d'autrui. Quant à moi j'ai obfervé 

(*) La lettre ï laquelle Duval répond ici ne s*eft pas retrouvée 
parmi les papiers du défunt ainfl que plufieurs autres. 
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tant de bafTefles & tant de fauiTeté dans la grandeur 
mondaine que , par dégoût pour elle, j'ai refufé plus 
d'une fois le droit qui m'a été offert de participer aux 
égards qu'on lui prodigue. Cependant fi fes fumées 
pouvoient contribuer à l'établiffement de la belle 
Ânaftafie , je lui confeillerois très-fort de ne les point 
méprifcr. 

Votre rapide gliflade depuis les bords du Don & 
du Vqlga jufqu'à ceux de là Newa , & de là jufqu'aux 
rives de la Seine & du Danube , où une augufte Bibi 
vous a contemplée à côté de moi, m'a fait bénir le 
ciel de ce qu'il n'en eft pas des Bibis & des philofbphes 
comme des arbres & des montagnes. Car.aflurément 
nous ne nous ferions jamais rencontrés > & je ferois 
privé du plaifîr de vous aimer, comme je fais, à la 
manière des anges , faute de pouvoir m'en acquitter 
à la faqon des Adonis & des Blondins. 

Nos graveurs & beaucoup d'autres plus huppés 
qu'eux ont fort admiré la médaille du grand hôpital 
de Mofcou , & m'ont demandé comment il étoit pot 
fible qu'on gravât plus correftement dans le pays où 
vous êtes que dans celui-ci. J'ai répondu que c'étoit 
apparemment parce qu'on y avoit plus d'habileté & 
plus de goût , & que les beaux arts y étoient plus 
honorés & mieux récompenfés. J'avois bien prévu 
que cette réponfene feroit point applaudie, mais je 
me fuis excufé en difant que la nature m'avoit enfei- 
gné à être fincere long*temps avant que la cour m'eut 
appris à farder Ja vérité. 
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L'Empereur a très-bien agréé la médaille deftinée 
pour fou cabinet & en échange il m'en a remis une 
petite en or du fécond mariage du Roi des Romains, 
à laquelle je joindrai un des jettons en or du même 
Roi du nombre des fix qu'il me donna au retour de 
fbn couronnement à Francfort, pour vous les faire 
tenir. 

La bonne femme qui a éclairé le piédeftal de PArch- 
ange St. Michel étoit une vraie fotte.^ Le diable 
eft eiTentiellement méchants & toutes les chandelles 
ardentes & votives font incapables de le rendre meil- 
leur. S'il eft tel qu'on le dépeint, c'eft-à-dire avec un 
nez crochu & pointu , une queue en trompette , des 
cornes au front, des oreilles de bouc, & des pieds 
fourchus , j'aime efncore mieux être berné par les 
Euménides que d'être l'ami d'un pareil monftre. 

A propos de cornes; je fuis bien fâché que vous 
n'ayez pas rcuflî à tranfpofer le croisant dont votre , 
tète étoit ornée fur le front du Mufulman que vous 
avez agacé au bal. Hélas , le pauvre homme ! pçut- 
ètre que, pendant Ion abfence, fes femmes lui auront 
joué le tour que vous n'aviez que projette. Car on 
prétend que , malgré les eunuques, les doubles portes, 
les griller » les cadenats & les ceintures de toutes les 
fortes, Meflîeurs les Turcs ne font pas moins expofés 
que les autres nations à je ne fei quelle difgrace con- 
jugale dont on a la malice de ne plaindre perfonne. 
Pour en être perfuadée lifez , je vous prie, les Mémoi- 
res de la véridique Milady Montagu, Ambafladricc 
d'Angleterre à la Porte Ottomane; Je voudrois 
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feulement favoir fi la difgrace, dont je parle^ finit avec 
la vie de celui qui a eu le malheur de la fubir , & fi 

. répithete qui le défigne raccompagne au-delà du tom- 
beau. Cela feroit terrible & juftifieroit bien la toute- 
puiflance du beau fexe. Cependant on a beau dire, 
c'eft à mon avis une très-belle invention qu'une Bibi 
& j'ai regretté cent fois de n'avoir jamais eu le temps 
d'en faire ufage» 

Je n^ai pas encore requ la monnoie du Duc de 
Courlande ni les autres que vous me deftinez. Sitôt 
qu^elles feront arrivées, je ferai pondtuel à vous en 
donner avis. On m'a parlé d'un ancien rouble, au 
revers duquel eft Peifigie du grand St. Nicolas Patron 
de la Lorraine , le même dont la médiation auroit dû 
en empêcher la funefte r-évolution. Si vous pouvez 
nous procurer une pareille pièce , vous ferez auiïî 
officieufe que vous êtes aimable. Il ne s'agira que d'en 
indiquer le prix, pour le rembourfer au plutôt. Une 
Bibi fenfée doit être économe & ne jamais rien perdre, 
mais ce qui s'appelle rien du tout , pas même l'ombre 
de fon innocence. Entendez- vous charmante Bibi ? 

Je vous lài gré d'être habillée à la françoife , mais 
je fouhaite que votre peliffe foit à la grecque , & aifez 
ample pour défendre votre teint, lors de vos courfes 
en traineau , contre la violence & l'âcreté d'un froid 

' capable de vous rendre efFedivement Krafna De- 
vitzd (*) au lieu de blanche Bibi, telle que je vous 
ai vue à Vienne, 

(^) Kraljia, ou Krafnaya Dewitza, vent dire en franqois : belle 
De moi relie. 
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Comme on fe plaît toujours dans l'élément où on 
a été élevé, j'ai été hier dans un bois où la terre étoit 
auflî émaillée de fleurs , & fur-tout de violettes , que 
fi la Déefle Flore y eût établi fon féjour. Si je Teuflc 
rencontrée je Taurois fuppliée de n'en point faire 
naître dans le pays que vous habitez , parce que je 
m'imagine que les Bibis ne s'en ferviroient que pour 
ombrager des attraits plus réguliers & plus touchants 
en Ruffie & en CircaiSe que par-tout ailleurs. Vous 
me demanderez comment je fais cela, mais vrai- 
ment je n'en fais rien , mais je le devine. Je fuis biea 
fâché d'avoir trop attendu pour y aller voir. Peut- 
être en ferai- je mieux inflxuit dans l'autre monde, 
mais Dieu fait fi j'y ferai aufiî curieux que dans 
celui-ci. Lorfque vous y viendrez il y a apparence que 
je planterai là tous les anges & , qu'en dépit du 
fchifme qui nous fépare ici bas, je volerai entre les 
bras de l'aimable Anaftafie en qualité de fon perpétuel 
ami & du plus aiFedtueux de fes ferviteurs 

L'ancien Coridon d'Auftrafîe. 

Vienne le dç. Mars 176$. 
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Mon aimable Bibi^ 

On dit que Dïeu châtie ceux qu'il aime, fi celaeft 
il m'aime donc beaucoup, car en peu de mois il m'a 
enlevé mon père nourricier & mon augufte Souve- 
rain, les mêmes qui m'ont retiré d'une forêt d'où 

j'aurois 
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• 

j'aurois refufé de fortir fi elle eût été votre féjour. 
Cette double pçrte, & fur-tout la dernière, m -à acca- 
blé de douleur, & je n'oublierai jamais le trîât de 
bonté que vous avez eu de prendre part à Pextrème 
afflidion où j'ai été plongé* Les grands s'imaginent 
que nous ne leur fommes attachés que par intérêt. 
Celui que je regrette eft mort perfuadé du contraire, 
au moins à mon égard. Il a eu des preuves de mon 
dévouement, & je n'ai jamais voulu en recevoir de la 
générofité, ni même de fon aifedion, jufques là qu*une 
fois m'ayant ordonné de monter dans fa propre chàifc 
pour aller avec lui voir fes jardins , je refufai dé lui 
obéir, en lui alléguant qu'une telle faveur ne conve- 
noit ni à la dignité , ni à ma foumiflîon. Des courtifans 
qui étoient là prirent mon refus en màUvaife part car 
comme dit Boileau: 

Tous les jours à la cour un Jot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité. 

Mais mon auguffie maître , perfuadé que Dieu même 
n'eft que trop fouvent très-mal obéi, ne m'a fu nul 
mauv3B|Égré d'un refus didé par ie relped. Peu de 
jours^a^s fon décès, raflaiSé de révolutions & rebuté 
de fervir des maîtres auffi mortels que moi, mon det 
fein a été de quitter la cour , mais cette Bibi favorite , 
que vous avez vue à côté de moi à la comédie , m'écri- 
vit dlnfpruck , de la part de fon augufte maîtrefle, de 
continuer mes fondions & c'eft ce que je fais. 

Préfenteraent, aimable Demoifelle, parlons de vous 
& de cette générofité qui vous induit à combler de 
Tom. l M 
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vos bienfaits un feptuagénaire qui auroit befoin de 
tous les feux du bel âge pour bien exprimer les fend^ 
sients de la recoimoiflance que vos bontés & votre 
fouvenir lui ont inlpiré. C'eft avec raviflement que 
j'ai reçu la lettre & les eilampes dont vous m'avez 
honoré. Puifle, à mon défaut, le blondin le plus 
accompli qui foit dans vos climats , m'acquitter envers 
vous par mille coups de bec plus enflammés que ceux 
de l'amour même ! Je n'aurois nul befoin de fà média- 
tion fi les glaces de l'âge & la diftance qui nous fépare 
ne fermoientune trop-forte barrière entre vous & moi. 
Mais à propos de coups de bec » dites - moi , je vous 
prie, aimable Bibi, eft-il vrai que la blancheur de votre 
teint foit un peu ternie ? j'en ferois fâché. Je voudrois 
que vos attraits furent auili inaltérables que ceux des 
anges. Mais n'importe : fuiliez-vous auifi ba&née, que 
vos moines & les nôtres repréfentent la Ste. Vierge, 
gardez-vous d'imiter ces Bibis mondaines & coquet- 
tes qui , par l'emblème du menfbnge & de l'artifice, 
ont trouvé le fecret d'être vieilles à vingt ans & de 
paroitre jeunes à foixante. Eh que vous fait fi je fuis 
blanche ou brune ? me direz-vous. Ce que 'cela me 
fait? C'eft que la blancheur eft le fymbole de l'inno- 
cence & de la candeur > qu'elle contribue infiniment 
à la beauté, que ce qui eft beau eft orâinairement bon, 
& que je fouhaiterois paflîonnément que ma Bibi fur- 
paflat en perfedions morales & phyfiques, toutes les 
perfonnes de fon fexe. Je n'ai jamais eu d'ambition 
pour moi, mais il me femble qu'il m'eft très-permis 
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d'en avoir pour vous & pour TAdonis que le ciel vou« 
deftine. 

Ma chambre eft aâiiellement tapiflee de vos bien, 
faits , de telle façon que mes regards ne peuvent tonu 
ber que fur des objets qui me rappellent fans ceâê 
tout ce que l'ancienne Rome & la Grèce ont eu de 
plus impofant & de plus majeftueux. Un poëte a feint 
que Neptune fe promenant fur la mer Adriatique, & 
voyant la fuperbe Vcnifc.domincr fur les ondes , eut 
l'audace d'apoftropher Mars & Bellone en ces termes: 

CeJJe^^ ccjjez vous autres de nous tant vanter Rome 

Et de l'élever jufqu*aux deux , 
Votre ville ne fut que Touvrage d^un homme 

Et la mienne eji celui des Dieux. 

• 

Je voudrois favoir ce qu'il eût dit fi , en parcourant 
le golfe de Finlande , il eût apperçu au milieu des flots 
de la Nevra les auguftes monuments que les Monar- 
ques de la Ruffie y ont élevés , comme en un clin- 
d'œil. A coup fur il eût fait le plongeon pour mafquer 
la jaloufie qiie tant de merveilles lui enflent irifpirée. 

J'ai lu ci-devaiit Pélégante defcription de l'inaugu- 
ration de TAcadémic, vraiment Impériale, deSt.Pé- 
tersbourg, & depuis peu, les privilèges & les règle- 
ments deftinés à la rendre la plus floriifante qui foit 
en Europe , & qui me femblent didiés par la. raifbn, 
l'éloquence & la dignité en perfonnes. Pour mieux 
en admirer la beauté de l'impreilion & les charmantes 
vignettes dont elle eft ornée , je ibul^erois en po£[& 
der un exemplaire. U eil vrai que je m'en ferviroii? 

Mij 
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à faire rougir nos artiftes , mais ils le méritent bien. 
Pourquoi n'ont-ils pas honte de fe laifler (lirpafler 
par les vôtres ? Savez-vous , aimable Bibi , que fi la 
Rui&e perfifte à honorer Phumanité jufqu'à faire 
naître dans fon fein un tiers-état , propre à y exercer 
les beaux arts , les autres nations pourront bien un 
jour implorer Tes lumières contre l'ignorance qui me« 
nace de les envelopper , il les rapines fifcales conti- 
nuent à les opprimer, & à transformer l'élite du peuple 
en ftupides gladiateiurs & en Janiâaires. Je m'inter- 
romps moi-même , aimable Bibi , parceque vous êtes 
une fée qui lifez dans les cœurs, & qui prévenez leurs 
defirs. La médaille académique que vous m'avez an- 
noncée ne m'ell pas encore parvenue , mais je reçois 
à cet inftant les règlements dont je viens de parler, 
avec la copie d'un précieux deflîn tracé par une main 
augufte d'après le plus augufte de tous les modèles (*). 
Puiâe un jour cette même main figner des ordres fur 
les rives duBoiphore pour retirer de.deflbus les débris 
de Byfance &' d'Athènes les chefs-d'œuvres des arts 
que la fureur & l'ignorance des barbares y ont 
enfevelis! 

J'applaudis de tout mon cœur aux glorieux efforts 
que fait M. le Général Betzky pour illuftrer fa patrie, 
& aux honneurs que fes nobles fuccès lui procurent. 
Mais fur-tôut je le félicite du bonheur dont il jouit 
de voir fes projets réalifés par la magnanimité d'une 

' <*) Le portrait ea bnftt de S. M. Tlmpératrice deffiné par 
iiff. le 6rand-Du6. 
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Souveraine dont la puiflan'ce égale la fagelle & dont 
rhiftoire fera l'éloge. 

On m'a parlé dernièrement d'un livre en langue 
Ruffe intitulé Rozyzk, qui contient, dit-on, des chofes 
fi fîngulieres que , fi je l'a vois, je ne dormirois plus 
qu'on ne m'eût traduit ce qui intérefle ma curiofité- . 
Si ce livre n'énonce que la vérité, il eft étonnant que 
Pempire de Ruflîe ne foit pas plus peuplé. 

Avant que ma lettre vous parvienne, cette année 
fera déjà plongée dans les vaftes abîmes de l'éternité. 
Quant à celle qui va fortir du néant, je vous lafou- 
haite auflî heureufe que celle-ci m'a été funefte. Puiilè 
chaque jour qui en formera le cours, produire quelque 
avantage pour mon aimable Bibî. Il n'en faut pas 
moins pour accomplir les vœux que fait pour fa pro. 
fpérité le plus zélé & le plus refpeélueux de fes amis 
& de fes ferviteurs 

Le trop ancien Corydon d'Auftrafîe. 

Vienue le iz, Dec. 176c. 
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Aimable Bibi, 

» 

Le Sr. Angiolini que j'ofe vous recommander, ci* 
devant diredleur des ballets auxquels vous & moi 
avons aflîfté au théâtre de cette Cour, m'eft venu 
annoncer ce matin qu'il fe chargeroit volontiers de 
vous prélènter ce petit billet de ma part. Je Tai pris 
au mot, & ç'eft pour vous réitérer les aiTurançes de 

M iij 
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mon inviolable attachement, & pour me plaindre 
du profond fîlence que vous gardez envers un ami 
que vous comblez de vos bienfaits fans lui faire la 
moindre mention de la dépenlè qu'ils vous occafion- 
nent. Il efl pourtant néceflaire que j'en fois infbuit 5 
car il ne fera pas dit qu'une jeune & aimable Bibi 
fe ruine pour un Corydon feptuagénaire. Je vous 
prie donc très-inftamment de m'indiquer à quoi monte 
le prix de tout ce que vous m'avez envoyé , puifquc 
je ne vous l'ai demandé qu'à cette condition. Daignez 
auflî m'apprendre fi ma dernière lettre du la Décem- 
bre vous eft parvenue , & fi , par vous ou par vos 
amis\ vous ne pourriez pas procurer au cabinet 
Impérial une monnoie en caraderes Géorgiens avec 
leur explication. Nous en avons de tous les paysi 
à l'exception de celui-ci. Mandez-moi aufli (i , en 
vous écrivant en homme libre comme je le fuis , )t 
ne pèche point contre la prudence. Car on prétend 
qu'où vous êtes la liberté & la faculté de penièr y 
font très-gênées. Si cela eft, je m'engage à imiter 
votre filence , & à ne m'énoncer déformais avec vous 
qu'en phrafes de courtifàn, excepté lorfque mon 
cœur vous exprimera la vive & tendre amitié avec 
laquelle je fais vœu d'être le refte de mes jours 

Aimable Êisi 

Votre très-zélé & très-relpeAueut 
ferviteur V. J. Duval. 

Vienne le to Mars 1766. 
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LETTRE XIX. 

R ép nfe. 

Je commence ma lettre par vous demander bien 
des pardons , Monfieur j un je ne lais quoi me dit , 
que je dois compter fur votre indulgence : je m'en- 
tends appeller aimable Bîbi ; foyez exadle ; ces idées 
me foulagent & me flattent. Maintenant je veux vous 
dire combien j'ai été fenfible à l'état où vous a plongé 
la mort de Sa Majefté. Si ma -fenfîbilité a quelque 
pouvoir fur votre triftefle , Monfieur , vous pouvez 
être afluré que j'ai partagé vos afilidions, non 
comme une Bibi volage , mais en perfonne vraiment 
raifonnable; mille fois mon cœur me difoit, ha! fi 
je pouvois l'aller voir , le confoler & l'étourdir par 
mes balivernes. C'eft en ce moment que j'ai fenti 
combien la diftance eft terrible ; une fatalité , qui me^ 
fâche , ayant voulu que la lettre avec les médailles 
que je vous avois envoyées, le foit perdue*, j'ai été 
obligée de vous répéter une féconde fois ce qui la 
première avoit tant coûté à mon cœur. Parlons un 
peu, mon cher Philofophe , de nos affaires dé Cour , 
c'eft un fingulier féjour pour abforber les gens & 
les tçnir en haleine fans favoir ce qu'ils gagnent où 
ce qu'ils perdent. Votre Bibi eft dans le même cas , 
excepté que ma place exige ces allées & venues con- 
tinuelles qui me privent du plaifir de m'entretenir 
avec vous plus fou vent que je ne fais. J'ai trouvé » 
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quoiqji'avec peine , le livre que vous m'avez demande. 
Charmée de vous le procurer, malgré fa rareté, vous 
Paurez par la première occafion , comme auflî le*s 
médailles en place de celles qui fe font perdues. 
J'ai dit à Sa Majefté qu'un Philofophe aimable me 
demandoit un livre que je ne faurois trouver ; je le 
crois , me répondit elle , car il n'eft que dans mon 
cabinet , prenez le. J'ai l'honneur d'être avec la fin» 
cérité que vous me connoiffez, de mon aimable Philo-, 
fophe la plus humble de tous les Bibis &c. 

Anaftafîe Socoloff 

St. Petcrsbourg ce 9 AVril 1766. 
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LETTRE XX. 

Aimable Bibi , 

Une illuftre Dame de votre pays, après avoir 
contemplé ce qu'il y a de plus rare & de plus curieux 
dans le refte de l'Europe, eft venue hier voir le cabi- 
net impérial. En parlant de vous je l'ai aifurée que, 
fens égard à votre filence, je ne ceiferai jamais d'être 
votre ami , mais que fi j'avois eu le bonheur de vous 
voir quîirante ans plutôt je n'aurois jamais cefle d'être 
votre amant. A ce mot de quarante ans cette Dçeflc 
a daigné m'envifager en riant & , cpnrme les Déefles 
font très-pénétrantes , celle-ci aura vu à travers mes 
yeux , quoiqu'aifez ternis par le temps ♦ qu'en dépit 
de l'air dç cour que je refpire , mon cœur ne démen- 
toit point mes paroles. Peu s'en faut que je ne croie 
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que les charmantes Bibis de votre climat ne foîent 
filles du foleil &5 qu'à l'exemple de cet aftre, elles 
n'aiment à parcourir l'univers que pour échauffer les 
cœurs & éclairer les efprits. Au moins puis-je dire que 
celles que j'ai vues jufqu'à préfent ont produit cfcs 
deux effets fur moi. Ceft feulement dommage qu'une 
d'entre elles foit devenue muette envers le plus dévoué 
de fes amis & le plus refpeâueux de fes ferviteurs 

V. J. Duval. 

Vienne le aa. Avril I766« 

P. S. Son Excellence M. le Prince de Galitzin m'a 
gratifié de la belle eftampe de feue fon illuftre époufe 
votre bienfaitrice & de celle de Son Excellence M. 
le Général Betzky votre patron & bienfaiteur. Je fuis 
enchanté de les pofleder. Comptez que, fî j'étois 
graveur , celle de Madame la Comtefle Schouwalo>r 
& la vôtre feroient mes chcfs^d'œuvres. . 



LETTRE XXI 

Aimable Bibi^ 

Bien vous prend que vous ne foyez pas encore la 
proie de quelque Adonis Rufle. Car,^ pour me venger 
de votre trop long fîlence , peu s'en faut que je ne 
le priaffe de vous aimer à- la faqon dont le célèbre 
Montesquieu prétend que les anciens Rulfes aimoient 
leurs chères moitiés. Mais y penfai^je bien ? Com- 
ment moi ! je fouifrirois que ma charmante Bibi fut 

M V 
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fouettée comme mie toupie! Moi qui,^our con- 
ferver fa peau dans toute fa blancheur , confentirois 
volontiers que la mienne fubit le fort de celle do 
glorieux faint Barthélemi ! Ah ! périflent plutôt d'ennui 
tous les philofophes quand leurs Bibis feront auili 
filencieufes envers eux que la mienne envers moi! 
Il me fuffit d'apprendre que les jeunes blondins ne 
Tempèchent pas d'avoir du goût pour les vieux au- 
téurs tels que Pline & Ciceron , qu'elle foit toujours 
éveillée comme une potée de fouris, qu'elle danfe, 
faute & bondiife comme un cabri, mais fans gliflades 
& fans faux pas, & que, par fes efpiégleries , elle 
réuflîfle toujours à déconcerter la gravité , & à dérider 
le front des vénérables & politiques barbons. Ce 
qui me fait peine ell que , dans ce monde , rien n'eft 
permanent , & qu'il viendra un temps où cette Bibi 
ne pourra plus troter , aller , venir , fauter , courir 
& papillonner, & alors que fera-t'elle ? Belle queftion, 
me dira-t'elle , étalée dans un galant & voluptueux 
fauteuil , elle en fera gémir les couflîns fous le poids 
de l'embonpoint de fi perfonne. Oui: mais ce fauteuil 
où le prendra-t'elle ? Il y a un proverbe qui dit qu'une 
çierre qui roule toujours n'araafle point de moufle 
& , fi ma Bibi eft fans ceife agitée , toujours en l'air 
& fans amant. Dieu fait fi l'opulence, les beaux jours 
& les bonnes nuits feront faites pour elle. On me 
dira qu'ayant l'honneur d'être fous les aufpices de 
la plus puiffante Bibi de l'univers , rien ne peut lui 
manquer, pas même le lit nuptial où il fera permis 
à la belle Ânaftafie de gôùter un jour entre les bras 
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de rhymen les plus doux moments de fon exifteiice, 
C'eft ce que fbuhaite pour elle le plus zélé ^e fes 
amis & le plus dévoué de fes ferviteurs. 

V. J. Duval. 

Vienne le 26 Mai 176^. 

P. S. Quand j'aurai le livre que vous me faites efpérer 
je le confîdérerai comme s'il étoit tombé du firma- 
ment, eu égard à la fublimité de la Déeffe qui con- 
fent à s'en deffaifir en faveur de Tafôme le plus 
fincérement animé pour fa gloire. (*) 

Je m'imagine que c'eft Pline le jeune que vous 
lifez, c'eft-à-dire , les lettres du plus honnête homme 
de l'ancienne Rome. Son oncle le naturalifte vous 
, apprendroit trop de chofes dont vous n'avez que 
faire. Mais , puilque vous avez du goût pour les 
bons livres, lifez, je vous prie, celui de l'illuftre 
Montesquieu, intitulé , Confidérations fur les caufes 
de la grandeur- des Romains, & de leur décadence. 
Joignez y fbn fragment de l'hiftoire des Troglodytes, 
inféré parmi fes lettres Perfannes. Quand vous les 
aurez lus , relifez les encore , & fouvenez vous que 
c'eft votre ami qui vous y invite. 

Ecoutez , aimable Bibi , je fais qu'il y a un Prince 
de Géorgie dans le pays où vous êtes. Si vous pouvez 
obtenir de lui ou des gens de fa fuite quelques mon- 
noies de leur patrie, en argent, avec un mot d'expli- 

(*) Ceft le livre intitulé Rofyzk, dont il a parlé dans la I8«. 
lettre & qui lui fut envoyé du cabinet de Plmpératrice. 
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cation, pour le cabinet Impérial de Vienne, je vous 
promets d'adrefler des vœux au foleil pour que fes 
rayons ne terniflent jamais votre teint , ni en été , 
ni en hiver. 

Le tranfport du cabinet métallique de l'endroit 
où vous Pavez vu dans une fîtuation beaucoup plus 
agréable , & le travail qui en a réfultc , m'ont empêché 
jufqu'à préfènt d'aller voir votre portrait,mais comptez 
que j'irai , & que je le ferai copier , fuppofé que le 
teint du vifage foit comme celui d'une nonne, car, 
s'il eft bruni je maudirai le foleil , & de dépit je me 
ferai peindre en nègre. Adieu , mon aimable Bibi , 
recevez mentalement de ma part un affectueux & 
pétillant coup de bec, & ne foyez plus fi taciturne 
à mon égard, cela n'eft bon que vis-à-vis d'un mari , 
car , avec ces fortes de gens tout eft dit. C'eft du 
moins ce que des blondins , grands dodeurs , m'ont 
fort affuré. 

Autre P. S. Si j'étois né dans le fèin du paganifmc^ 
la candeur , le mérite & la beauté auroient été mes 
divinités , & il n'auroit fallu que quelques Bibis de 
votre pays , telles que j'en ai vues à Vienne & en 
Italie, pour m'infpirer cette charmante idolâtrie. 
Madame la Comtefle de Schouwalow en eft une. Si 
beaucoup de vos Dames ontl'ame auflî forte, &auffi 
bien meublée de fentiments que la fîenne, il feut 
que ce foit un effet de votre climat &, en ce cas, 
cette illuftre Bibi a très-bien fait de partir d'ici pour 
aller accoucher en Ruflîe. Avant fon départ elle à 
chargé M. M^^ens de me remettre deux petites pièces 
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d'or qui m'étoient inconnues, une pour le cabinet 
Impérial & l'autre pour moi. Je l€;s ai reçues avec 
plaifir & vous m'en ferez beaucoup d'en témoigner 
ma reconnoiiïànce- à Madame la Comtefle , fi l'occa- 
fion s'en préfènte. 

Je vous fais un gré infini d'avoir compati à la 
vive douleur dont j'ai été pénétré à la mort de mon 
augufte maître. Il étoit plus que fouverain car il 
étoit jufte & très-humain, qualités qui, dans un 
monarque, intérelïent le plus cette utile partiç.dei 
l'humanité que l'on nomme le peuple, & dont je . 
fais gloire d'être membre, fur-tout depuis que le digne 
Abbé Coyer a très-bien prouvé à l'élégante barbarie 
de notre fîecle que le peuple étoit compofé d'hommes. 
Lifèz, je vous prie, le charmant petit livre de cet 
Abbé qui a pour titre Bagatelles morales , & apprenez 
le par cœur fi vous en avez du ^emps ; cela vaudra 
mieux que de vous lever avant l'aurore pour aller 
expofér votre teint "aux premiers rayons du foleil. 

Daignez, aimable Bibi, m'indiquer ce que vous 
ont coûté les eftampes que vous m'avez envoyées. 
Je fois fur qu'elles ne vous font pas tombées des 
nues & , qu'à moins qu'on ne vous les ait données , 
elles doivent vous avoir coûté maints & maints rou- 
bles. Or c'eft ce -que je ne veux pas. Non , vous 
dis-je , je ne le veux pas. Qu'eft-ce qu'on diroit fi on 
venoit à favoir qu'une jeune & fringante Bibi fe ruine , 
non pour un jeune muguet , mais pour un hibou de 
philofophe? Ne feroit-ce pas là un phénomène? La 
grâce que je vous demande eft de . me procurer le 
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rouble qui a St. Nicolas pour revers & de me mar- 
quer les divers monuments que le balancier fera 
cclorre pour immortalifer le glorieux règne de l'augufte 
Souveraine que vous fervez. Pai mes raiibns qu'il 
ne m'en manque aucun. Mais n'eft-ce pas une terrible 
ajfFaire que de s'entretenir avec une Bibi qu'on aime. 
On ne finit point ; quand la bouche fe tait le cœur con- 
tinue encore de jafer avec elle. Pourquoi cela? Si 
vous le favez dites le moi. 



LETTRE XXII. 

R ép nfe. 

V OTRE.Bibi eft pénétrée au vif du long fîlence que 
vous ne lui reprochez pas 5 fi vous vouliez prendre 
les chofes du mauvais côté, je ferois confondue; 
mais votre indulgence me raâure , & me fait elpérer 
tout de vos tendres fentimens pour moi. Oui , mes 
aâions n'auroient qu'à répondre à l'amitié que je 
vous ai vouée depuis le moment que j'eus la fads- 
faétion de vous voir & notre compte fe trouveroit 
jufte. J'ai appris, mon cher Philofophe, que vous avei 
fait la connoiflance d'une fort aimable Dame qui me 
fait l'honneur d'être de la mienne, malgré mes ixiad- 
vertances & mon étourderie. On a beau dire , je 
fuis née coëfFée ; je vous félicite de cette conquête; 
elle eft très-digne de vous & d'elle. Je profite de ce 
Courier pour vous faire tenir le livre que v6us m'avca 
demaiidé. Vous y trouverez la médaille, avec les deux 
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jettons , Pun en or & Pautre en argent , que je vous 
avois déjà envoyés avec une lettré } mais que vous 
m^avez marqué ne vous être point parvenus. J'enfuis 
très-fàchée, car outre la perte » la lettre vous auroit feit 
plaifîr 'y elle étoit au moins fort galante. Je me félicite 
de vous avoir trouvé ce livre, parce qu'il eft rare 
&, làns ma gracieufe Dame, vous en auriez été privé. 
M onfîeur Falconet vient d'arriver dans cette ville ; 
notre Souveraine l'a appelle pour faire la ftatue de 
Pierre le Grand. Il a avec lui une parente , âgée de 
1 8 ans, fort aimable , c'eft un phénomène, ne fâchant 
pas , qu'aucune perfonne de notre fexe fe foit jamais 
érigée en fculpteur. Us doivent commencer par faire 
mon bufte , ce qui leur paroît très-difficile 5 puis qu'ils 
ont ten,u cônfeil à plufîcurs^ rcprifes , comment me 
fixer étant trop vive ; paflTe 'fi Hrous y étiez , la chofe 
fe feroit fans peine. Vous direz peut-être qu'un jeûne 
blondin poùrroit vous remplacer; foyez perfuadé, 
mon cher Monfieur, qu'ils n'ont pas, comme vous, 
ce crédit fur mon cœur. Les comédies & les mafca- 
rades ont pris leur cours ordinaire ; votre Bibi court, 
bride abattue, en domino d'homme & chapeau fur 
la tête > je reflemble fans me flatter à vos prétendus 
blondins bien frifés, à la diiférence près, que je 
fuis mal peignée ; malgré cela , je fais paffablement 
ma cour aux Dames , j'ai bew dire , je reviens tou- 
jours à mes moutons. Je vous aime & vous eftime , 
adieu mon aimable Philofophe, portez vous bien. 
Ah , que ce mot , Adieu , me chiiFonne , votre Bibi 
a l'honneur d'être 

Ce iç. oftobre; 17J6. -Anaflafîa SocolofE 
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P, S. M. le Général fe trouve là & me charge de vous 
dire tout plein.de jolies chofes de fa part, il eft très- 
flatté d'avoir votre approbation, fur tout ce qu'il 
a fait dans ce pays-ci. Préfentement qu'il eft fur fbn 
départ pour les pays étrangers , il s'occupe plus que 
jamais. 
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Aimable Bibi, 

M. le Prince de Galitzin ma remis le ag Nov. la 
médaille académique , les deux jettons , un en or & 
l'autre en argent , IgT^l^yxe dont il a été queftion, 
& la charmante lettrp jiont vous m'avez honoré. Je 
vous en remercie de toutes les facultés de mon ame. 
Car 5 quoique philolbphe , à ce qu'on dit , je fens fort 
bien que j'en ai une , ne vous en déplaife , de même 
qu'un cœur des plus fenfibles , & des plus reconnoif- 
fants envers mon incomparable & confiante Bibi. 
Quant à fa lettre , je fuis tenté de croire que c'eft 
pour un Adonis qu'elle a été didée, & que par mégarde 
elle l'aura adreflee à un ancien Corydon à barbe 
blanche. Oh le plaifant qui pro quo ! Oui c'en eft 
un. Car quelle apparence qu'un feptuagénaire , autre 
que Titon rajeuni, pût juftifier toutçs leç. douceurs 
que cette lettre contient ? Ce qui me fait encore foup- 
çonner qu'elle n'eft point pour moi , c'eft que j'y 
fuis accufé d'être infenfible à votre fîlence. H fe 

peul 
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peut que Pilluftre Dame qui a daigné fe charger de 
vous remettre un billet de ma .part , l'aura peut-être 
oublié ou égaré. En voici la copie* Lifez en le com- 
mencement & la fin , & voyez fi ma filencieufe Bibi. 
a droit de fe plaindre de moi. Qu'elle life *auffi le 
début de ma lettre du tô Mai, & qu'elle s'accufe elle- 
même d'avoir mérité les reproches qu'elle me fait* 
Il eft vrai qu'un voyage de deu^ à trois cents lieues 
que j^ai fait peildant l'été j avec Un Abbé de meâ 
amis , (a) par ordre de notre Augufte Souveraine 5 
dans les montagnes de la Styrie & de la Carinthie « 
m'a caufé quelques diftraâSons (6). En voici une qui 
eli un peu volontaire ^ extraite de la relation abrégée 
que j'ai faite de mon voyage (c)* C'eft par malice 
que je vous la communique , pour éprouver fi voui 
lie ferez pas un peu piquée d'apprendre que j'ai eu 
des yeiix pour une Bibi qui n'eft point vous 9 & à 
laquelle je me ferois plaint de votre filence, de même 
qu'aux échos & aux rochers d'alentour , fî j'en eulfe eu 
le temps & que j'èufTe pu m'éiloncer dans la terrible 
langue qui efl: en ufage dans te pays Jà« Voici , mot 
pour mot i l'artide de cette relation. 
• v»^ Cotnment à quelques poftes au-delà de Lintz^ 
^ petite ville fituée vers les fources de la Drave 5 Tin- 
M nocence & la beauté en fubllance me font apparucsi 

• (a) t'àbb^ MarcV* 

CO Nous en avons déjà lait nlentioiidàns iine hôte des Memoirtfâ* 

(r) Cette înge'riîeufe relation qu'il adteflk en forme de lettre 
à Mlle, de Gutteaberg , & qu'il cite encore h divcrfes reprifes « 
(e trouve k la tnitt de cette corrcfpondance fous le Nro. ^^4. 

Tom. L N ' 
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„ fous rafpeift d'une jeune Bibi , en habits délabrer 
^^ & champêtres , laquelle s'appercevant que j'ctoi$ 
5, tout œil pour la contempler , elle rougit de mon 
„ audace^ & me fit voir fur fa raviflante phyfionomie 
5, de quelle couleur eft la vertu 5 & comment , au cas 
j5 que j'eufle été un autre Apellès , j'aurois fupplié ce 

bel objet de fe laifler peindre & mettre ce vers 

fous fon portrait. " 

Qiianto lacera piic , tofito piu bella. 

Voilà , aimable Bibi , la petite infidélité que le dcpit 
m*a fuggérée ; mais ne pleurez pas , je fuis préfente- 
ment en état de Pexpier par une pénitence qui» 
peut-être , vous furprendra. Voici quelle elle eft, & 
à quelle occafîon je me la fuis impofée. A mon 
retour à Vienne , n'y ayant trouvé aucune de vo$ 
nouvelles , le défefpoir m'a fiifî & m'a engagé tout de 
fuite à me faire hermite pouf ne plus penfer qu^à 
vous , & , comme fi le ciel eût applaudi à ma rélbliu 
tion , la plus jolie dé toutes les pantoufles parut 
tout-à-coup fur ma table &, en même temps, il me 
fèmbla entendre, je né fais quelle voix, qui m'avertiffoit 
que c'étoit une des pantoufles de l'aimable Anaftafie 
que le ciel m'en voyoit pour ma confolation, &pour 
être l'objet continuel de mes plus fériçufes médita- 
tions dans le nouveau genre de vie que je venois- 
d'embrafler. Si vous ne voulez pas m'en croire, voyez, 
je vous prie , la tabatière où cet événement & cette 
métamorphofe font repréfentée. (*) Comme ce qu'on 

(^) b'étoit nue tabatière d^écaîUe, où un raoine étoit repréfent^ 
allis & e^ oontemplation devant une jolie pantoufle pofée fur une 
table. 
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voit fait plus d'impreffioii que ce qu'on entend , i'efpcrc 
bien que .vous prendrez pour une vérité toute crue 
ce que je viens de vous expofer. 

Si M. le Général Betsky n'eft pas encore parti % 
je vous prie de lui préfenter l%s hommages que fbn 
mérite m'impofe. ïl m'a fufïi d'être équitable pour 
applaudir à ce quHl a fait en faveur de fa patrie s & 
fa patrie feroit bien ingrate fi elle n'y étoit pas auiS 
fenfible que moi. 

Là boîte, jointe' à cette lettre, contient quelques 
médailles & jettons en or & en argent ^ avec un carnée 
antique du Dieu Pan que je vous prie de conferver 
en mémoire du plus confiant de vos amis. C'eft ua 
Anglois qui m'en fit préfènt à Naples lorfqu'en 174a 
nous defcendimes au fond du Véfuve pour eft obferver 
les phénomènes. Cet Anglois favoit que j'avois été 
berger pendant tout le printemps de ma vie. Il crut 
que rancierfne divinité des pafteurs me feroit plaifir , 
& il eut raifori* Ce digne & fevant homme que j'avois 
connu à la cour de Lunéville efi décédé en Amérique , 
& je fuis fur que fes mânes ne défappi^uveront pas 
le don que je fais à ma Bibi. 

Je me fouviens d'avoir prié autrefois Taîmablc 
Anafiafîe de me procurer quelques moanoies de la 
Géorgie & des pays fitués entre la mer Cafpienne 
& la mer Noire , sUl s'y en trouve* Cette Bibi ne 
m'a répondu que par fon fllence, mais par malheur 
le filence n'inftruit de rien. 

Adieu,, ma chère Bibi, foye2 bien fage, portçç 
vous bien, penfez/que la jeuijiefli s'envole fur les 
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ailes du temps , & que le temps eft irrévocable. J'avoue 
que ces fortes de vérités font un peu ameres , mais 
Tablynthe Teft aufH , cependant elle eft falutaire. 

Si cette lettre , & ce qui l'accompagne vous par* 
\ient, & qu'il- vous 'phiife m'en donner avis, vous 
obligerez le plus zélé & le plus afFeâueux de vos 
amis & de vos ferviteurs. 

V. J- DuvaL 

Vienne le 19. Décembre 1766. 

P. S. Ce feroit en vain que je vous fouhaiteroîs 
une heureufe année ; il me paroit bien décidé qu'il 
n'y en aura plus. L'injuftice & l'orgueil des hommes 
en ont tari la fource en dépit de la nature. 
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Réponfe. 

y OTRB Bibi, Monfieur , nefauroit mieux vous doii^ 
ner des preuves de fon attachement qu'en vous fouhai- 
tant la bonne & heureufe année ; oui Monfieur , je 
vous la fouhaïte du meilleur de mon cœur. J'ai appris 
par la lettre du Prince Galitzih le plaifir que vous a 
fait le livre V que j'ai eu la fatisfadion de vous pro- 
curer. Vous ne fauriez vous imaginer combien Ta- 
mour-propre* de votre Bibi à été flatté d'avoir pu 
faire naître quelque joie dans le coeur d'un phijofophe 
comme vous. Quoique éloigné, vous êtes toujours 
préfent à mon efprit, fur-tout, quand je fuis à là 
comé^lie ; . foyez fhjr, qu'il n'y a point de blondinv, 
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k qui je donne la préférence. Ah Monfieur ? que les 
momens que j'ai pafles avec vous , étoient délicieux 
pour votre Bibi J elle avoit la fatisfadion de pofleder en 
vous un amyrare & un guide parfait- En être privée , 
ç'eft bien dur. Je m'étois propofé de vous le dire 
de bouche , mais je fuis encore réduite à vous l'ex- 
primer par écrit Depuis les fêtes de Noël les rhumes 
de cerveau & la toux accompagnée de petites fièvres 
fe font mànifeftées ici chez tous , & tiennent même 
beaucoup de monde au lit; je n'ai pas voulu être 
la feule ridicule; j'aifuivi la mode, mais ce qu'il y 
a de pis, c'eft que, par cette raifon , la Cour efl privée 
de raafcarades & d'autres divertiflemcns. H'faut vous 
dire , que les gelées de 2f degrés de Réaumur font 
contés pour quelque chofe ; en vérité, mon aimable 
Philofophe , le climat d'ici efl aufE dépravé que Miflbu 
cft impie dans fes voyages d'Italie. 

Adieu mon cher Philofophe, je finis en vous 
aimant, vous eftimant & vous priant de m'aimer 
malgré mes petites négligences par-ci par-là. Soyez 
perfuadé que mon cœur n'y a point de part Votre 
Bibi fe faifoit un plaifîr d'allef vous embraffer , mais 
le voyage de Mofcou, que je vais faire, renverfe & 
culbute tout mon fyflême. Voilà le fort des petits 
quand ils dépendent des grands. 

J'ai l'honneur d'être votre confiante Bibi 

^ Anaflafîa SocolofE 

St Petersbourg ce s8. Janvier 1767, ^ 

N iij 
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M. le Général Betsky me charge de vous {aire 
fes complimens. Sitôt que je ferai arrivée à Moicou, 
mon premier fbih fera de vous donner des nouvelles 
de cette grande & immcnfe ville, ^ 

LETTRE XXV. 

Mon ^IH^BLE 6f CONSTUNTE BlBIy 

jVl! Mertens , quoiqu'engagfe depuis peu dans la vie 
conjugale » a pourtant trouvé le moment de m^appor^ 
ter votre lettre du 28 Janvier , dont le contenu m'a 
prefque rajeuni d'un demi-iîecle. J'ai cru que cette 
lettre étoit déjà la réponfe à la mienne du 15 Oécem* 
bre , & qu'elle m'annonceroit la réception de la boîte 
0ù je fuis dépeint en contemplation devant votre pan* 
toufle. Mais je me fuis trompé, & ce n'efl: pas la 
première fois. Hélas ! nous autres hommes nous ne 
faifons prefque autre chofe. Mais , que voulez-vous ? 
tous les hommes ne peuvent pas être Papes. Si celîi 
étoit, toutes les Bibis refteroient Veftales & le genre- 
humain finiroit, ce feroit vraiment dommage car il eft 
bien drôle. Je ne puis encore vous rien dire du livre 
que vous m'avez envoyé du haut de l'Olympe, M. Ju* 
linetz , trcs-homme de mérite , Sçrvien de nation & 
bas-Officier des Houflards verds, au fervice de votre 
augufte Souveraine , s'occupe actuellement à en tra- 
duire en langue latine autant qu'il m'en faut pour me 
mettre au fait de la galante fociété de^ Roskolniks, 
Vous feriez adorable û vous trouviez l'occafîon de 
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recommander ce brave militaire auprès de fon Géné- 
ral. C'eft lui & M. Milowski qui m'ont traduit toutes 
les infcriptions des médailles Rufles du Cabinet Im* 
périal. Us font caulè que , pour la première fois de 
ma vie , je me fuis fouhaité du crédit dans Punique 
deflein de leur témoigner ma reconrioiflance. 

Comment , aimable Bibi, eft-ii donc vrai que 
les P^oskolniki font fi dévots envers l'amoui: qu'ils 
fe font fcrupule de ne pas fè livrer aveuglément à 
toutes fes impreffions ? Mais vraiment je n'aurois 
jamais deviné que la vie cynique put être du goût d'un 
peuple qui jeûne quatre carêmes plus (Iridemetit que 
nous autres papilles n'en jeûnons un feul. On dit que 
quand les entrailles crient à jeun , l'amour fe tait. Or, 
puifqu'il crie fi haut à ces gens-là , c'eft figne qu'ils ne 
jeûnent pas bien & , en ce cas , il faut les obliger à 
manger autant de ciguë que je fis autrefoisr, lorfqu'à 
vingt- trois ans mon cœur fe trouva fubitement tout feu 
& flamme pour une Bibi à laquelle je n'ai jamais parlé. 
C'eft depuis ce temps-là que l'amour m'a toujours fait 
peur. Ayant éprouvé combien il eft impérieux , je me 
fuis fait gloire de réfifter à fon defpotifme. J'ai bien 
confenti à être fon ami, mais à condition qu'il ne feroit 
jamais mon maître. En attendant que , par le moyen 
du livre , je fafle une plus grande connoiifance avee 
Mrs. les Roskolniks , je défends à ma Bibi de jamais fe 
trouver dans leurs aflemblées clandeftines, & moins 
en(5ore la nuit que le jour. Entendez- vous , ma Bibi ? 
qu'on vous y attrape & vous verrez beau jeu , & fi 
c'eft pour rire que Molière a dit, que du côté de la barbô 

Niv 



>oo OSVVRBS PE M. DVVAL, 

eft h toute-puiiTance. Jç fais que la curiofité efl: comme 
affeâée au beau fexe , & qu'il fuffit qu'on lui interdife 
quelque friaiidife pour qu'il foit tenté d'en goûter,raais 
il en eft de fi dangereufes & de fi capables de gâter la 
taille d'une belle Bibi & , ce qui eft de pis, de dégrader 
fon ame que , fi ce malheur voua arrivoit , bien loin 
de préférer votre pantoulHe à celle du pape , je ferois 
mon poffiblç pour vous oublier vous-même. Cepen- 
dant , pour vous faire voir combien je vous aime , & 
la confiance que vous m'avez infpirée, je vous permets 
d'être un tantinet éprife du mérite d'un fage blondin, 
s'il y en a , & cela chaque fois que le thermomètre (fc 
Réaumur fera à 2T degrés, 

Eft'^il donc vrai que peu s'en eft fallu que je n'aie 
eu le bonheur de vous revoir ? Quoi ! avant raoïi dç- 
part de ce monde-ci , la Bibi que j'aime la plus , celle 
dont le cœur eft le plus à l'uniflbn du mien , la mènie 
que M. F^eonet ne peut fixer un inftant. pour copier 
fe^ traits , me fèroit apparue une féconde fois ! Mais 
favez^vous , mon aimable , qu'à votre a^pecft j'aurois 
oublié mes foi^ante-.douze ans , qu'au lieu d'unfimple 
èoup de bec f je ftrois tombé à vos genoux , que je les 
aurpis embraifés , &que même j'aurois eu la témérité 
de les bailçr aveq tendreife , non pas à nu comme vous 
pouvez croire , mais fur la draperie qui les ombrage & 
qui en conferve la blançheurt Voyez, je vous prie, à 
quoi vous auriez été expofée. Il y a des cas où l'amitié 
eft la^rivale de l'amour, & telle eft celle qui m'anime 
envers ma Bibi du bout de l'Europe. Mais comment 
& pourquoi cette a|)parition auroit^ellç ^u lieu ? J« 
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conçois par votre lefture de Miflbn, que votre deflein a 
été de voir l'Italie; mais n'êtes- vous pas attachée au 
fer vice de la plus grande Souveraine dont Iç mérite 
éminent ait jamais honoré le trône ? Teut-on quitter fî 
* aiféraent un tel fervice pour courir le monde ? Après 
tout , qu'auriez- vous vu en Italie ? Les vers ci-joints 
4*un Anglois , traduits par M. de Voltaire , vous le 
diront. Ajoutez à cette peinture que depuis trois ans 
la famine défoie cette belle région , & que bientôt elle 
y attirera la pefte , (î les Souverains de ce paysJà ne 
prennent pour modèle le nouveau Titus qui gouverne 
la Tofcane. ÎPour vous égayer je joins aux vers du 
célebrç Voltaire un joli vaudeville d'un bel-efprit , qui 
ne penfoit pas auffi avantageufement des voyages que 
Solon,Lyçurgue, Py thagore & vos Seigneurs & Dames 
de RuiEe, Il paroît que ce poqte s'eft conformé au goût 
de fa nation 5 qui aime à courir légèrement fur des 
fuperfiçies & laifle vofontiérs aux Anglois & aux AUe- 
iiiands Pauftere plaifir de s'appefantir fur des profon- 
deurs. Il y a quelques, années que je vis ici un jeune 
& joli Seigneur Rufle qui reflembloit parfaitement à 
ces fortes de créatures , à figure humaine , que Von 
appelle petits-maitres. Je connus d'abord à fon air 
dégagé , aux gentilleifes , aux inflexions & à la rapidité 
de fon difcours , qu'il fortoit de Paris- Eu peu de 
minutes il parcourut les immenfes coUedlions du Cabi- 
net Impérial des médailles. Il ne faifoit qu'un faut 
d'une armoire à une autre , & je n'avois quo le temps 
de les ouvrir & de les fermer. Je crus voir un papil- 
Ion voltiger dç fleur en flew, fans fe fixer fur aucune. 

N V 
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Lui & moi nous formions un petit tourbillon afleîs 
plaifant. En échange j^ai eu le fouverain plaifir d'ad- 
mirer une illuftre Bibi de votre connoiflance qui , 
pendant près de trois heures , fatigua fès beaux yeux 
à contempler la variété de nos monuments hiftori- 
ques. Je ferois charmé que fon effigie en augmentât 
le nombre. Ce qui ne m'a pas moins étonné , eft que 
le ci-devaint Hetman des Cofaques , l'impofant & 
refpedable M. de Rafoumousky ait auflî employé des 
heures entières à examiner des objets decuriofité, 
lefquels , à ce que je crois , fe voient rarement eh 
Ukraine , mais qui pourront bien un jour y devenir 
communs fi les hautes deftinées où la fageâe conduit 
la Ruffie viennent à s'accomplir. Savez- vous bien , 
ma chère , qu'en admirant la preftance héroïque de 
ce Seigneur , je me félicitai de n'être pas une Bibi , car 
il y a toute apparence que rien au monde ne m'auroit 
préfervé d'en devenir amoureufe. Si les blondins du 
pays où vous êtes ont auffi bonne mine , je ne fais pas 
trop comment vous pouvez éviter d'en être fubjuguée. 
Vous en devez une belle chandelle à votre Ange Gar- 
dien y & uli cierge des plus maflîfs au grand Patron de 
la Ruffie le glorieux St. Nicolas. A propos de ce Saint, 
ne pourriez-vous donc me procurer le rouble dont le 
revers eft chargé de fon effigie? Il eft certain qu'il 
cxifte , puifqu'on m'aflure qu'il fe trouve dans le Cabi- 
net du Duc de Saxe-Gotha. Soyez , je vous prie , ma 
médiatrice auprès de M. le Général Betzky ; peut-être 
que fous les aufpices on pourra en trouver un pareil. 
Ayez auffi la bonté de lui témoigner la vénération 



'O 



L E T T K E XXV. ao? 

que fon amour pour la patrie & fon aiFe Aion pour 
vous m'ont infpirée. Dites-moi fi votre bufte eft fort 
avancé. Si j'étois là , il y a long-temps qu'il feroit fini* 
Le moindre mouvement que vous auriez fait, auroit 
été réprimé par un coup de bec. Je m'imagine bien 
qu^une telle punition vous auroit rendue immobile 
comme le bufte même. 

Je fuis prelque fâché que l'âpreté du firoid ait 

occafîonné la fuppreflîon des mafcarades & des bals , * 

& vous ait obligée de refter au lit. Cet accident me 

rappelle une eftampe où le Dieu Vulcain eft repréfenté 

adaptant à fa chère moitié ^ la tendre Vénus , une 

forte de ceinture , dont la jaloufie Italienne fe fert 

quelquefois , dit-on , pour fortifier la vertu du beau 

fexre. La Déefle paroît toute en pleurs ; mais , pour la 

^onfoler, fon mari lui adrefle ces gracieufes paroles < 

55 Qiie je vous plains , ma belle ! vous allez être fage : " 

Eh bien , aimable Bibi , je vous plains auflî ; car, en 

évitant le rhume, la toux & la fièvre, vous avez été 

fage , & yen ai l'obligation à la rigueur de l'hiver. 

Vous me recommandez de vous aimer. Dites - moi 

feulement comment je pourrois faire pour m'en diÇ. 

penfer , fi l'envie vous prenoit de^:o;npre toute liaifon 

avec mois car de mon côté, jeprévois qu'un tel divorce 

m'eft impoflîble. J'ai toujours été en garde contre 

l'amour , parceque dans ce monde il li'eft ni ne peut 

être éternel , & que jamais je ne me fuis foucié de$ 

paflîons méchaniques & paflageres. Mais il n'en eft 

pas de même de l'amitié. Selon moi ce facrement de la 

nature peut étendre fes effets julqu'au-delà du tom- 
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beau, & c'efl; dans cette idée que je jure à ma Bibi d'être 
à jamais le plus dévoué de fçs amis » & le plus refpec- 
tueux de fes ferviteurs, 

V- J. Duval. 

Viçnne le 14 Mars 1767, 

P« S. Voilà donc mon ami M* Mertens arrivé an 
terme de fon prodigieux voyage ! Mais vraiment il 
paroit bien quHl n'a pas perdu fes peines : il a baifë la 
main d'une Oéefle & requ du Prince Impérial la plus 
précieule accolade dont un fimple mortel puifle être 
honoré, A fa place je ne recevrois plus aucun coup 
de bec de perfonne, pas même; de ma Bibi, Je ferois 
ce que j'avois prefque envie de faire à Rome. Le 
lendemain de mon arrivée à cette ancienne capitale 
du monde, j'eus le boîiheur d'aflîfter à la meiïè de 
notre faint père le Pape, célébrée par lui-même. 
Sauriez- vous croire que , pour ne pas déroger , il me 
vint dans l'idée de ne plus entendre de meffes 5 pcr- 
fuadé qu'après cçlle du St. Père , il n'y en avoit point 
d'auflî méritoire? J'ai une fuite de vingt-neuf médail- 
les en argent de ces grands Pontifes, très-bien gravées 
& frappées à Rome i fi vous n'aviez point de répu- 
gnance à le recevoir je vous ell ferois préfent. Je 
prévois qu'elles feront diflîpées après ma mort, &ce 
fçroit dommage. D'ailleurs on pourroit bien me les 
voler, comme on a fait en dernier lieu de toutes les 
cftanipcs des Maifons Impériales , & du grand plan 
de St. Pétersbourg dont vous m'avez honoré. Cette 
perte ^ démenti ma philofophje » je veux la réparer , 
& y joindre l'atlas Rufle relié dans le pays même , & 
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c^eft pour cela que j'ai mis cinquante ducats de côté 
pour les faire tenir à mon ami M. Mertens que je 
ctiargerai de cette emplette. Adieu, mon aimable 
Demoifellej c'eft de tout mon cœur que je baife vos 
mains , & que j'embrafle vos genous. Dites-moi, s'il 
y a ime eftampe à l'effigie de Son Altefle Impériale ? 

Autre P. S. J'apprends que l'auteur du livre que 
vous m'avez procuré, le vénérable Dimitri, Archep^ 
vcque de Roftov, a été canonifé par l'acclamation 
de la nation RufTe. Cela étant, il y a toute apparence 
que l'eftampe de ce faint Prélat aura été gravée & » 
en ce cas , je fouhaiterois en avoir une pour mettre à la 
tète de fbn livre. Ce que poflede un particulier comme 
moi, avancé en âge , ifolé & parmi une nation dont 
il ignore la Iangue,rifque beaucoup d'être diiîîpé. Pour 
y remédier par rapport au livre en queftion , lorfque 
je ferai bien au fait de ce qu'il contient, mon deflein 
eft d'en faire préfent à la Bibliothèque Impériale de 
Vienne où je fais qu'il n'eft pas , m'en étant bien 
informé. J'y ^joindrai un précis de la façon dont il 
m'eft parvenu , & vous pouvez compter que le mot 
de généroiité d'une part , & de l'autre celui de recon-» 
noiâance n'y feront fùrement pas oubliés. 

Outre une image de St. Dimitri & de St. Alexan- 
dre Ne^sky, quelques petites eftampes de vos plus 
belles Dames me feroient uh vrai plaidr. La fainteté 
dans le ciel, la beauté & la vertu des- Bibis fur terre 
ont toujours été les objets de mon refped & de mon 
admiration. Adieu , ma chère Bibi , {oyez perfuadée 
que ce terme d'Adieu me chifonne toi^t au moins 
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autant que vous ; mais que gagherions-nous à lutttfr 
contre la fatalité? Rien du tout. AufH pourquoi 
fommcs-nous fi petits , & notre globe fi gros ? Voilà 
ce que c'eft que de ne pas reflembler au Micromégas 
dont M. de Voltaire nous a tracé les dimenfions. 
Mais quand on eft en train de jafer avec une Bibi 
qu'on aime , & qui le mérite , le cœur devient auffi 
babillard que Tefprit , & alors on ne finit plus. II y a 
déjà quinze jours que nous fbmmes dans le faint temps 
<îe carême. Je voudrois bien favoir fi ce iàint temps 
là n'eft pas trop préjudiciable à votre fanté , & cora* 
biead'onces vous peferez quand nous ferons à Pâques. 
Il y a, dit- on, quatre carêmes en Ruflîe que Ton jeûne 
à pierre fendre , c'eft-à-dire à toute outr^ce : celui 
d'avant Pâques > celui des Apôtres, celui de l'Aflbm- 
tion , & celui de la Touflaint. Voilà bien de la belbgrne,. 
& plus qu'il n'eu faut pour prendre le ciel par famine. 
Mais comment les jeûne-t-on ces quatre carêmes? 
Sont ils abfolumetit inviolables, & n'avez-vous, 
comme parmi nous , des Prélats compâtiifants envers 
les gens de la Cour, & gui ont le pouvoir de les 
difpenfer du jeûne auflS^-tôt que les murmures de leur 
cftomac annoncent que leur appétit eft trop ouvert ? 
Mandez^moi, je vous prie^ qu'elle eft votre feqon. 
de jeûner. Ne foites-vous qu'un repas par jour , & 
'après le coucher du foleil, comme les Mufulmans? 
En fàites-vous deux comme moi , l'un à midi , & 
l'autre un peu plus mince à huit heures du foir ? 
Tout ce qui eft viande vous eft-il interdit? Tout 
jee qui eft poiflon vous eft-il permis ? Le beurre , le 
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fromage , le lait , les œuf*s ne vous feroient-ils point 
défendus comme en Italie & , s'ils le font , vous a 
t'on dit pourquoi? Car l'Evangile n'en fait pas la 
moindre mention , & j'ai peine à croire que les prêtres 
& les moines en fâchent plus que lui. Un mot fur^ 
tout cela, je vous en conjure, fî-non je me fâcherai 
bien fort &, pour peu que ma colère vous intimide, 
je me mettrai à pleurer pour vous faire rire. Oui je 
ferai cent folies pour vous amufer , fans même exiger 
que vous en fafliez une feule pour moi. Cela eft bien 
généreux comme vous voyez. 

Comme le climat de Mofcou me paroît plus doiix 
& plus fertile que celui de St. Pétersbourg ,, je fuis 
4charmé que vous y foyez. QiiandJ'immenfe bâtiment 
du grand hôpital, & celui qui doit enviromier la ftatue 
de Pierre le Grand feront gravés, vous pouvez vous 
attendre à une fuppliqùe de ma part. 

Savez- vous qu'il n'y a pas quinze jours que j'ai man^ 
que de ne plus vous aimer? Cette fottife a débuté par 
une violente dyflenterie, accompagnée d'Une fluxion 
de poitrine , & fuivie d'une douzaine d'épanchements 
de fang par le nez. Tout le monde me criott à lafaignée, 
& moi je difois à tout le monde que je coniiois, c'eft- 
à-dire à cinq ou fix perfonnes , laiffons faire la nature, 
elle n'eft pas fotte , elle fait depuis long-temps ce qu'il 
me faut & ce qui m'eft fuperflu. Si elle eftrirritée, une 
prife de rhubarbe, & quelques libations de lait d'aman- 
des l'appaiferont. Fait & dit: cela eft arrivé & me 
voici frais & gaillard comme oh peut l'être à foixante 
& douze ans, & tout prêt à embraifer vos genoux fi j'en 
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ctoîs à portée & à vous donner cent coups de bec i 
peut-être auilî enflammés & fans doute moins iiité* 
reflés que tous ceux de vos blondins. Adieu ma fUen^ 
cieufe Bibi. 
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R ép nfûé 
'ai eu le plaifîr de recevoir votre lettre du 19* De* 



j 

cembre, mais quelle lettre, remplie d'incrédulité contre 
votre Bibi ! Dieu me pardonne, je fuis tentée de croircj 
que vous êtes un échappé d'Hraélite. Vous me faitei 
tort î la lettre qui vous a été rendue de ma part 5 étoit 
pour vous, mon cœur l'avoit.diâée; ma main a fait 
le refte. 

' Vous voyez, mon chef Philofophe, que fur un 
pareil témoignage , on ne peut s'y méprendre. Savez- 
vous bien , Moitfieur, qu'un ancien Corydon, à barbo 
blanche foi-difànt ^ eft un fujet fort intéreflant ? Je 
vais vous répondre fur chaque article. Les reproches 
en queftion n'ont pas été de trop; je ne m'en dédie 
pas , puifque l'amitié me les a fuggérés : on chicane 
volontiers ce qu'on aime ; voilà notre cas. A l'égard 
de la petite payfanne, qui vous a fi* fort ébloui par 
fonair innocent, elle ne laiiTe pas que de me chif* 
fonner un peu. Trouvez bon 5 que je boude autant 
de temps que vous m'avez été infidèle* Ce qui me 
fâche le plus danis cette affaire, c'eft que vous ne 
l'avez pas regardée de près ; ordinairement la diftanco 

embellit 
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cmtellit les objets pout |)eu que Ton fblt préveîiu , 
vous m'auriez rendu juftice en rapprochant de plut 
près'> mais le goût décidé que vous avez pour tout cd 
qui eft champêtre « me fait pf éfumer que tôt Ou tard 
cette prétendue innocente fè nichera dans le cœur dd 
mon Philofophe & me bannira de fonfouvenir. Soyea, 
je vous prie^ moins philofophe , teflez plus à la cûur 
& ne courez pas tant les champs ; par ce moyen je ferai 
fûre de n'être pas fupplantée. Chacun prêche, comm<^ 
on dit^ pour Ton faint« Encore une fois ^ votre infidé- 
lité quoique momentanée me tient fort à cœur. Votr« 
métamorphofe eft charmante » on ne peut mieux fe 
venger d'une Bibi. Vous ferez d'une pierre deux coups ^ 
gagner le ciel, m'attriftcr , & vous faire regretter font 
des aâions d'un hermite des plus déterminés.Èn bonne 
chrétienne je dois vous avertir , que le gain d'un côté 
& la perte de l'autre ne font point compatibles avec 
le ciel i quoique peu verfée dans l'Hifloire fainte » je 
fai fort bien , qu'il ne faut pas f^lré de la peine à fon 
prochain , & par votre défefpoir ^ vous m'en ferez 
beaucoup^ Mais à propos , me voilà remife dans meâ 
droits. La pantoufle en queltion qui eft entre vos 
mainS) me développe vos fèntimens pour moi* Le bruit 
d'un blondin qui Vous a donné fujet de vous vengeif 
eft , on ne peut pas plus aimable ^ charmant , rempli 
d'efprit & de mérite. Il faut vous avouer fincérement 
qu^après vous ^ il eft le premier de mes amis \ mais 
quel dommage * il n'a feulement qu^une douzaine 
d^années au moins de plus que Vous j en outre foyez 
perfuadé, que les anciennes conquêtes m'occupent 
Tonu U O 
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trop pour fonger aux nouvelles. Je vous remercie , 
Monfieur , pour les belles médailles , que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer , Sa Majefté les a examinées 
Fune après l'autre , ta médaille à quatre buftes félon 
elle eH la mieux frappée. Si les Dieux pouvoient parler 
de loin, le Dieu Pan vous diroit le cas que je fais de 
lui ; je Tai fait monter en Jbague entourée de diamans. 
Je le préfère à tous mes autres bijoux , mais je ne 
l'invoque point , ne fâchant pas fes autres qualités ; 
ce feroit le tourmenter en vain ; je puis vous aflurer, 
qu'il me plaît beaucoup , je vous fais mes remerci- 
mens à part. J'ai déjà des perfonnes en campagne 
pour me trouver les anciennes monnoies de la Géorgie. 
L'eftime que j'ai pour mon Philofophe eft trop férieufe 
pour négliger un moment ce qu'il defîre. J'ai & j'aurai 
l'honneur d'être la Bibi la plus fîncere de mon Philo- 
{pphe pendant toute ma vie 

Ânailaiîe Socolo£ 

Mofcoii ce 18. Mars 1767. 

9 

P. S. M. le Général Betzky me charge de vous mar- 
quer , combien il eft fenfible à votre fouvenir. Pour 
ce qui concerne fon pays , il dit qu'il a eu plus de 
bonheur que de mérite. A propos , j'oublie en vous 
parlant, que je fuis àMofcou, la ville eft prodigieu- 
fement grande, je ne puis la mieux comparer qu'aux 
Colonies de l'Amérique, elle eft très^mai bâtie & 
encore plus mal pavée. 
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LETTRE XXVIL 

Mon ^im^ble Bibi^ 

■Avouez que la calotte du ciel eft bien ample puit 
que fbii contour s'étend même )ufqu'au delà de Cafan. 
Il le faut bien , car cette ville étoit autrefois la capi. 
taie d'un royaume Tartare dont la Ruflîe a eu le maL 
heur d'être tributaire. Voyez comme tout change , 
& comme ce qui étoit deflus eft venu deflbus. Savez- 
vous que j'en fuis fort aife ? & vous auflî fans doute, 
car il me femble que vous & moi aimons aâez le 
tapage. En effet l'uniformité eft la mère de l'ennui » 
& je penfe que c'eft pour l'éviter que la nature elle- 
même change de vifage à chaque inftant & qu'il le peut 
que , depuis la naiflance du monde , la face du ciel, de 
la terre & de la mer n'ait pas été un feul jour uniforme. 
Bien plus cette aimable coquette étend fon goût pour 
la diveriîté jufque liir les âmes , & Boileau le iàvoit 
bien quand il a dit : < 

La nature féconde en bizarres portraits 

Dans chaque ame eji marquée à des différents traits. 

Hélas ! oui : je ne l'épffouve que trop ; car ces jouts 
paffés la mienne étoit trifte comme un bonnet de nuit 
parceque l'Impératrice - Reine tomboit vifiblement 
entre les bras de la mort. Aujourd'hui qu'elle fe porte 
bien, & que j'écris à ma Bibi, mon ame eft gaie comme 
un pinfon. Voilà l'homme; 
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// tourne au moindre venty il tombe au moindre 

choCj 

Ai^ôurd^hui dam un cafque^ 8f demain dans un froc* 

Témoin celui dont je fuis affable à l'alpeâ de votre 
pantoufle. Que je vous fai gré d'être une Bibi ! car fi 
vous n'étiez qu'un homme je ne fais pas trop fi cette 
efpece de volupté que l'on nomme tendrefle me feroit 
connue. Mais e(l-il bien vrai que de votre part elle 
foit mutuelle envers moi ? N'eft-ce pas vous qui avez 
excité M. le Généi^l Betzky à m'enlever le feul homme 
que j'aimois dans ce pays-ci? (*) Oh oui! c'eft vous: 
Je connois votre penchant pour le mérite &, comme 
celui de mon ami vous a ébloui , dès votre féjour de 
Paris , vous vous êtes avifée de m'envier le plaifîr de 
le pofleder. Mais patience. Je m'en vengerai. S'il 
m'arrive jamais de rencontrer quelque Adonis Kufle 
dont la fagacité foit propre aux affaires publiques de 
fa patrie en fait de légations je lui confeillerai de 
vous enlever , de s'unir à vous par le lien conjugal, 
& de vous amener ici , quand ce ne feroit que pour 
l'aider à vous aimer. Ce n'efl pas que je fois plus 
friand de coup de bec que du pafle; au contraire peu 
s'en faut que je ne les aie en averfîon, depuis que notre 
Souveraine , à l'âge de cinquante ans, s*eft infedéc 
de la petite vérole par le baifer qu'elle a donné à la 
jeune Impératrice fa belle-fiUe qui étoit toute cou- 
yerte de celle qui l'a conduite au tombeau. Je vous 

(^) Le Doâeur Mertens appeUI en qnaUté de pcemier Médecin 
à la maifon des enfans trouTés à Moferâ. 
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envoie fa médaille nuptiale, gravée à Munich par un 
trèjs-habile homme qui » par malheur pour les beaux 
arts, vient de perdre un œil. La Princeffe qu'elle repré- 
sente n'étoit point belle , mais elle étoit bonne. Or 
la bonté des grands envers nous autres petits, eil d'une 
toute autre conféquence que la beauté. De tous les 
attributs divins la bonté & la juftice font ceux qui 
m'intéreflent le plus, parce qu'ils font le plus à ma 
portée , & que je puis y participer en quelque forte. 
En effet je ne puis tout voir , tout fevoir , tout pou- 
voir , ni me rendre immortel , mais il m'eft permis 
d*être bon & d'être jufte , & il faut bien que cela foit 
poilîble puifque Dieu même nous rordoime. Savez. 
vous que ce n'eft ni la beauté de votre augufte mai- 
treâe , ni la fplendeur de fbn trône qui lui attirent les 
cœurs & les hommages de tout ce qu'il y a de plus fenfS 
& déplus éclairé en Europe? Non aifurément: Mais 
c'efl que , pouvant s'endormir mollement fur la pour- 
pre, & confier fon fceptre à un Vilîr , comme font tant 
de Rois , cette augufte Thémis prend la peine de le 
manier elle-même , & ne s'en fert que pour la félicité 
de fes peuples, pour leur prefcrire des loix fixes & 
permanentes , & pour introduire dans toutes les par- 
ties de fon vafte empire le goût des arts , des fctences, 
' de l'ingénieufe indultrie, du conimerce & de l'agricul- 
ture ; & peut-être eft-ce le concours de tous ces nobles 
motifs qui ont occafîonné le voyage de Cafan. Dites- 
moi , je vous prie , fî c'eft l'Occa & le Volga qui ont 
porté leur fouveraine jufqu'aux confins de l'immenfe 
continent de la Tartarie. Si cela eft voilà le cours de 
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ces deux fleuves illuftré pour jamais. Mais vous, 
aimable Bibi , avez- vous eu le bonheur d'être adraift 
k cette navigation , & en ce cas , aurez-vous penie â 
me procurer quelques-unes de ces monnoies exoti- 
ques qui fe trouvent encore^, dit-on , parmi les nom- 
breufes & trilles ruines que les fureurs de Tamerlan 
ont caufées jadis dans les pays compris entre le Don 
& le Volga ? Je vous prie de m'en dire un mot, & de 
m'apprendre le nom des principaux endroits que Tau- 
gufte Minerve aura honorés de fa préfence en retour- 
nant de Cafan à Mo{pou. 

Mon ami M, Mertens , qui m^ promis de vouf 
donner un pétillant coup de bec de ma part, tous 
remettra une petite boite , laquelle , outre la médaille 
de la pieufe Impératrice Joïèphe de Bavière , décédée 
dernièrement le jour de l'alcenfion , contient encore 
la médaille funèbre de feu mon bon maître l'Empe- 
reur François L 

Ayant remarqué que votre cachet étoit un peu plus 
qu'à demi-gothique , je vous prie d'accepter celui à la 
tète de l'Empereur Augufte qui accompagne les deux 
médailles mentionnées ci-deâus ; le même dont je me 
fervois avant que j'eufle du goût pour la petite corna- 
line qui repréfente l'ancien vainqueur de l'Afie. 

Suppofé que le temps & la patience ne vous man- ' 
quent point , M. Mertens pourra vous lire la petite 
relation d'un voyage où une Bibi champêtre, belle 
comme le jour, & vrai chetd'œuvre des cieux, attira 
toute mon attention pendant près de deux minutes. (*) 

<*) Voyez la lettre XXHI. 
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Cette babiole hiftorique eft dédiée à mon amie Mlle. 
de Guttenberg la même qui étoit à côté de moi au 
théâtre de la cour , le fbir que j'eus le bonheur de vous 
voir pour la première fois de ma vie. Cette 3ibi eft 
très-digne de la confidération diftinguée dont elle jouit 
depuis près de vingt ans qu'elle fert notre augufte 
Souveraine. Ce qui me paroît aflez extraordinaire, 
c'eft qu'à la cour même , vrai théâtre de l'intrigue & 
de Tenvie , fa profpérité foit généralement applaudie. 
Par-là vous pouvez juger de l'extrême prudence & du 
rare mérite de cette Viennoife. C'eft là le fort que 
vous ibuhaite , dans le féjour où vous êtes , le plus 
dévoué de vos amis & le plus refpedlueux de vos 
ferviteurs 

Le trop ancien Coiydon d'Auftrafîe. 

Vienne le 7. Juin 1767. 

P. S. Je ne puis encore vous rien dire de l'hiftoire 
des amoureux Roskolniks. Ce que j'en veux favoir 
n'eft pas encore traduit. Si j'étois une jeune & frin. 
gante Bibi , je crois , Dieu me pardomie , que j'irois 
voir, ce que font ces gens-là; Il pourroitm'en coûter 
un peu d'innocence, mais à l'imitation de la première 
de toutes les femmes , je faurois du moins ce que c'eft 
que le bien & le mal. J'apprends par les gazettes que 
les Ottomans menacent beaucoup laRuflîe. J'enfuis 
fâché ; je voudrois que ce fut la Ruflîe qui menaçât 
les Ottomans. Ac^eu , ma belle Bibi , embraflez-moi 
& donnez-moi de vos nouvelles , fi vous l'ofez , car 
•n m'auure que parmi vous les âmes lont tellement 
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captives qu'elles n'ofent s'entretenir que de la pluie 
8c du beau temps. En ce cas j'ai eu tort de vous 
queftiomier fur vos quatre carêmes. J'efpere pour* 
tant que vous n^wvez pas jeûné fur le Volga , & que 
vous n'aurei pas épargné les efturgeons dont ce fleuve 
abonde. Ah ! quelle chère j'aurois faite , fi j'eufle eu 
le bonheur de vous accompagner ! Je ferois curieux 
4e fa voir fî vous avez reçu ma lettre du 14. Mars où 
je traite vos quatre carêmes avec auflî peu de réferve 
que les François parlent de l'utilité des longs voyages* 
fis ont to):t fans dçute ; mais j'ai raifon moi & voici 
pourquoi Je fuis chrétien par la grâce de Dieu, 
COtTinie dit le çatéchifmc &, comme tel, je dois aimer 
une religion qui me confble dans cette vie, & m'indique 
les moyens d'être heureux dans l'autre. Je ne puis 
donc me diipenfer de haïr tout ce qui a occ2L(ionni 
1^ ruine de cette fain^e religion.dans les pays où elle 
Itoit 1^ mieux établie. Or e(t-il que vos quatre carër 
mes y ont beaucoup contribué , & voici comment. 
Lorfque les Arabes, le^ Turcs & autres Barbares inoiu 
gèrent la Grèce &l'Afie mineure, ils trouvèrent que 
le climat leur convenait très-fort , & que les Bibis 
y étpient très-belles. Le brigandage héroïque , déguile 
f6u^ le nom de conquêtes, les rendit maîtres du pays 
fc dés belles qui enfaifoient l'ornement. Vous pouvez 
croire que, daji^ les commencements, les Grecs, moins 
efclaves qu'à piréfent, firent bien ce qu'ils purent pour 
réfiiler aux ravifleurs, Mais les maudits Mufulmans, 
ayant; remarqué que le coiirage manquoit aux Grecs 
quand Iç jeunç lç5_ ^vgit ç2^téuués, fe firent une règle 
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de ne les attaquer jamais qu'à la fin du plus long & 
du plus rigide de leurs quatre carêmes. Alors, n'ayant 
plus affaire qu'à des lanternes & à des moniies , ils 
vinrent aifément à bout de les fub juguer , de ren- 
verfer le trône du grand Conftantin, & d'établir 
TAlcoran fur les débris de l'Evangile. Depuis que 
l'hiftoire Byzantine m'a inftruit des particularités de 
cette lamentable cataftrophe, le jeûne m'eft devenu fî 
odieux qu'à peine puis-je pardonner à la politique 
Rufle de l'ordonner à fes armées chaquefois , dit-on, 
qu'elles traverfent des déferts où la néceffité les forc^ 
à ériger le jeûne en vertu. 

Adieu ma vertueufe & jeûneufe Bibi, je vous regar- 
derai cqmme une fainte fi j'apprends que vous ayea 
fupporté la faim à l'afpedl des efturgeons du Volga. 
M. Mertens & fa fpirituelle Bibi partent Dimanche 
prochain pour vous aller voir. Ah fi je pouvois retour* 
ner mes foixante douze ans! . . . Mais peut-être 
qu'en Ruflîe on jeûne à tous égards. 
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R ép nfe. 

Oui Monfieur, j'ai eu le plaifir de recevoir votre 
lettre du 14 de Mars , & j'ai celui de vous mander 
que vous ne fauriez traiter nos carêmes aifez cava- 
lièrement. En honneur ils font affommants ; votre 
Bibine fauroitles fupporter, je me foumets le moins 
que je puis à leur auftérité > gagner le ciel par la 
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famine, Monfieur, ce n'eft nullement ma méthode': 
l'amitié & la tendrefle que j'ai pour mon aimable 
Philofophe font un très-bon moyen d'y arriver & 
d'y avoir place. Nos Saints avant que d'être cano* 
nifés étoient fufceptibles d'amitié; j'aime, comme 
ils ont aimé, puis-je leur faire plus naturellement ma 
cour ? Vous me demandez , fi de ma part l'amitié eft 
naturelle? en doutez- vous ? qui peut vous aflurer du 
contraire? fur quoi me jugez- vous fî légère & fi 
peu fenfible pour un ami tel que vous ? ne me faites 
pas ce tort , Monfieur ! j'ai plus d'une railbn de vou$ 
aimer ; & quand même je n'aurois que celle de la 
reconnoiflance , elle eft chez moi pour la vie. Ce goût 
décidé que je vous connois depuis quelque, temps 
pour la diverfité ne me plaît pas trop ; j'aime Boileau 
mais je ne puis fouffrir fon cafque ni fon froc ? que 
ne met-il une calotte de plomb pour mieux réfifter 
au vent. Allons je veux bien vous pardonner ce mou- 
vement d'incrédulité que la triftefle a caufé. Moi 
qui vous prêche la fermeté , je n'étois pas à mon 
aife, il s'en faut bien, en apprenant les terribles 
inquiétudes dans lesquelles vous étiez plongé touchant 
les jours précieux de Sa Majefté ; ils font trop chers 
à tous ceux qui ont eu le bonheur de la connoîtrc. 
Je ne pouvois<ipprendre cette fâcheufe nouvelle fins 
en être pénétrée , fur-tout moi qui ai eu le bonheur 
de la voir : cette idée ne me fortoit pas de la tète; 
comment difois-je en moi-même , cette aimable & 
gracieufe Impératrice eft auflî attaquée de la petite 
vérole ? je ne pouvois me figurer qu'une aufll vilaine 
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maladie ofàt attaquer une fi belle perfbnne ; j'avois 
toujours le cœur ferré quand je demandois de fes 
nouvelles à votre Miniftre. Dieu merci tout eft pafle. 
Je vous avouerai franchement, Monfieur^ que j'ai 
plaint la jeune Impératrice Jofephe , comme on plaint 
le fort des humains qui doivent payer le tribut à la 
nature , mais pas au-delà , ne la connoiiTant pas. Ma 
Souveraine vient d'arriver en parfaite fanté 5 jugez de 
ma joie en la voyant après les fîx femaines d'abfence. 
La fuite de Sa Majefté étoit très-petite , & la fanté 
de votre Bibi trop foible pour fupporter un voyage , 
le quel , quoique amufant , ne laiflbit que de fatiguer. 
J'ai pris pendant ce temps-là des drogues pour me 
remettre i voilà la raifon pourquoi on m'a laiflee. Je 
vais vous donner, d'après des relations imprimées 
en Ruife , une petite idée de ce voyage & de la récep- 
tion qu'on a faite à Sa Majefté dans tous les endroits 
où elle a paffé. De Mofcou jufqu'à Twer elle a fait 
le chemin par terre, de-là elle s'eft mife fur une 
galère accompagnée de toute une flottille de pareils 
bâtimens jufqu'à Cafan & Simbiaska toujours par 
eau en obfervant ce qu'il y avoit de plus remarqua* 
ble. Le Volga peut le glorifier d'avoir porté fur foh 
courant uile telle Souveraine. On ne peut gueres 
lire fans attendriflement & fans volupté les témoi- 
gnages d'amour que les peuples , toujours bons quand 
ils font bien traités , lui ont prodigués : fbn voyage 
a été un vrai triomphe; on a volé en foule au 
devant d'elle , les bords du fleuve ont été jonchés 
de fleurs & de feuillages. Au bruit de fà marche , 
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les gens de la campasftie abandonnèrent leurs tra. 
vaux , & accoururent de cent & de mille \reri);es 
pour la voir. Lors qu'ils pouvoicnt l'aborder ils l'en- 
touroient, ils la preiToient , ils pleuroient de joie & 
de tendreiTe ; ils faifoient toucher des linges à fa 
perfonne , & à fes habits , à deiTein de les garder 
comme les plus précieufes reliques ; on n'entendoit 
que murmures flatteurs, que voix pailîonnées, que 
tranfports d'allégrefle , que cris du cœur pour la 
coiifërvation de cette mère , de cette bienfaitrice de 
la patrie. 

Les mbnnoies que vous ave2 defîrées, font exa- 
âement de l'endroit qui fe nomme Bolgar, démoli 
autrefois par les Mongoles. Je vous les enverrai à la 
première occafîon avec l'image de St. Dimitri. Les 
Tartares viennent chaque ^nnée faire leurs prières à 
l'endroit en queftion. Sa Majefté y a été , a tout 
vu par fes yeux , & m'aâure que ce pays-là eft rempli 
d'objets très-curieux à voir* 

Les menaces Ottomaunes que vous ayez lues dans 
les gazettes font des contes inventés à plaifîr. A 
propos de gazettes , je crois que vous ne trouverez 
pas la lettre fur leâ panégyriques dans les papiers 
publics s je vous prie d'accepter celle-ci. Ce n'eft 
point moi , c'eft M. le Général qui vous a enlevé 
M. Mertens ; je n'y ai aucune part , le mérite de 
votre ami, qui ett auflî le mien, y entre pour beau- 
coup. On a raifon de dire qu'il n'y a point de rofes 
fans épines j fon départ de Vienne vous attrifte, & 
fon arrivée ici me réjouira. Quelle fatisfaftiori pour 
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votre Bibi de voir, de queftionner celui qui vous 
a tant vu ! quel plaiiîr ii'aurai-je pas de Tentendre 
parler de vous ! Le commencement & la fin de ma 
converiàtion avec lui fera ; que fait mon aimable 
Philofophe , Monfieur Duval ? penfe-t'il toujours à 
fa très-dévouée & fincere Bibi , comment eft-il? 
fronde-t'il toujours la neige & la pluie? court-il 
toujours les champs & après les chapeaiix de paille 
qu'on y trouve. On ne défend point chez nous 
de fè communiquer; le peu d'éloquence que j'ai 
pour m'expliqUer en fait de nouvelles , vous paroît 
difcrétion de ma part. S'il y avoit quelque ' choie 
qui fût digne de vous inftruire & que je fuife en 
état de bien rendre il n'y auroit de votre côté aucune 
indifcrétion à me le demander. Cette captivité de 
Tame étoit jadis dans toute fa vigueur chez nous ; 
à préfent c'eft toute autre chofe; non-feulement on 
nous permet de parler , mais on laifle faire à chacun 
ce qui lui plait. Mille & mille remercimens, Monfîeur, 
pour le joli cadeau que vous avez eu la bonté de 
remettre à M. Mertens pour moi ; fi mon verbiage 
ne vous ennuie point, marque certaine que la 
patience eft votre fort, ou bien l'amitié mêlée de 
complaifance pour celle qui vous eft attachée & qui 
fera toute fa vie &c. 

Ânaftafîa Socoloff. 

De Selo Kolomenskoye ce x6. Juillet 1767. 

P. S. M. le Général me charge dç vous faire fes 
compliments, & moi je vous prie de faire les miens 
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au Prince Ditnitri Galitzin. Adieu, Monfieur, je 
vous quitte , malgré moi pour reprendre l'Encyclo- 
pédie , où je chercherai la dérivation du nom que 
porte mon aimable Philofbphe. 
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Autre Réponfe. 

L'occasion qui fe préfente eft trop belle pour que 
votre Bibi la laifle échapper fans vous donner de fes 
nouvelles & vous exprimer la joie , que j'ai eu de 
voir M. Mertens ; aulE m'a-t'il dit quantité de belles 
ehofes de vous & de votre part. En vérité, Monfieur, 
je fuis tentée de conftiller à tout le monde d'aller 
habiter quelque temps la forêt de Ste. Anne pour 
devenir fufccptible d'une amitié pareille à celle que 
vous avez pour une Bibi, qui n'oferoit préfumer d'en 
être digne , parce qu'elle n'a point fréquentée Tancien 
féjour du fage Duval. Ah! qu'elle eft charmante cette 
folitude de produire ainfî des âmes tendres & fenfi- 
bles ! mais non , ce n'eft point elle qui communique 
la fagefle ; ce feroit acheter le mérite à trop bas prix, 
on y enverroit tous les fous ç^ur les rendre fages 
& alors cette foret ne feroit plus une folitude. Votre 
ami & le mien M, Mertens , m'a fait l'amitié de me 
dire qu'il me trouvoit toujours la même , cette nou- 
velle m'a fait tant de plaifir que je m'emprefle de vous 
la communiquer pour vous engager à m'accorder le 
titre de Bibi conftante qui ne change ni de fentimens 
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m de conduite. Si de votre part vous avez la bonté 
de me confirmer cette qualité en guife de patente 
fcellée du grand fçeau de la forêt de Ste. Anne je por- 
terai la tète plus haut que je ne fais. 

Le ci-devant Hetman de Cofaques, M, le Comte 
Rafbumowsky me charge de vous faire fes compli- 
ments y je lui ai lu votre lettre où vous me dites tout 
plein de belles choies de lui ; il a été très-fenfible à 
votre fouvenir ; il vous fait dire , que fi vous avez 
befoin de quelque chofè de ce pays-ci il fe chargera 
volontiers de vous le procurer 5 voilà fes fentimens 
pour vous, les miens, mon cher Philofophe, font, que 
vous n'en faflîez rien , & que vous ne vous adreflîez 
à perlbnne d'autre qu'à moi. Je ne fuis nullement 
d'avis de céder l'emploi que j'ai d'être votre commit 
fîonnaireàM. le Comte Rafoumowsky. Ci-joint,Mon- 
fieur , vous trouverez l'eftampe de St. Dimitri, Métro- 
polite de Roftovr, & quelques monnoies avec une 
bague antique trouvée parmi les ruines de Bolgar. 
J'ai beau ne vouloir pas vous quitter, ce mot d'Adieu 
fe préfente malgré inoi. Eh bien, Monfieur,- Adieu 
donc je fuis & ferai toujours votre Bibi , 

Anaftafie SocoloiH 

Mofcou ce 19. Août 1767» 
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LETTRE XXX 

Mou UIMABLE BlBlf 

Tandis que je vous croyoîs à la fuite de Taftrt 
dominant de la Ruilie, occupée à vous raflafîer des 
aiperges & des efturgeons de Ca&n , de cerifes , de 
melons & de carpes d'Aftracan , ou à raflembler en 
ma faveur quelques vénérables mitrailles de l'ancienne 
Géo^rgie , & des pays ravagés jadis par le cruel & 
implacable Tamerlan : un Prince illuftre de vos amis 
m'a inftruit qu'en qualité de correfpondante la De- 
moifelle étoit reliée avec les adonis & les muguets 
de la capitale. Je ne fuis plus étonné vraiment qu'un 
myrmidon comme moi , vous ayant écrit plufieuts 
fois , vous ne lui ayiez pas donné le moindre figne de 
vie 5 malgré la tendre eftime que vous lui avez témoi- 
gnée ci-devant Ceft ainfî que peu-à-peu l'air de la 
cour influe fur la mémoire , & que la fortune y éclipfe 
l'amitié. Comment donc ? ma belle ! feriez-vous deve- 
nue une Bibi d'état ? Eh pourquoi non ? Jadis un 
Empereur Romain s'avifa bien d'ériger un fénat de 
femmes dont fa mère fut la préfidente ^ & c'eil peu^ 
être ce qu'il fit de mieux. Hélas! qui fait fi l'empire 
du monde ne dureroit pas encore G cet aimable fénat 
fe fût perpétué ! Il ne faut que de la force pour fonder 
un Empire 5 mais pour l'affermir il faut des loix. Or 
ne voyons-nous pas que , dans le fîecle où nous fom- 
mes y la prudence législative eft tombée en quenouille, 

& 
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& que deux auguftes Junons gouvernent mieux une 
grande partie de notre hémilphere par Leur fagefle & 
leur capacité, que n'ont fait ci-devant les Jupiters de 
la terre avec leurs foudres & leurs légions ? Mais baiC. 
fons d'un ton. Il eft donc vrai,illuftre Bibi, que^ pen* 
dant tout le voyage de Cafan , les blondins vous ont 
tellement obfédée à Mofcou que vous n'avez pu trou* 
Ver un moment pour me parler du prodige qui- s'eft 
opéré fur le Volga , prodige unique , lequel fans doute 
n'eft jamais arrivé que cette fois fur aucun fleuve de 
l'univers. Il fe peut que vous l'ignoriez , je le fouhai- 
terois , pour avoir le plaifir de vous en faire myftere» 
Piqué de votre long filence je voudrois m'en venger* 
Les Corydons champêtres , au nombre defquels j'ai 
été jufqu'à l'âge de vingt-trois ans , ne font pas tou^ 
jours auffi bénins que leurs moutons. Ils favent fortî 
bien bouder leurs Bibis quand ils en font mécontents^ 
& c'eft ce que je ferois volontiers avec la mienne. Mais 
non : je n'en ai pas le courage. Je me fouviôns trop 
bien de ce qu'a dit le poète Greflet que , defir de fille 
eji un feu qui dévore, Ot comme ma Bibi eft encore 
fille , à ce que je crois , je ne veux pas qu'elle foit 
dévorée par le defir d'apprendre ce que je grille de lui 
révéler. Qu'elle fâche donc que fon augufte maîtreife» 
arrivée/à T^^eer, lieuse fon embarquement où elle 
a été accueillie comme elle le fera un joui" dans le cieU 
elle s'eft' fouvenue qu'un livre, intitulé Bélifaire^pto* 
fcrit par des Gaulois,comme l'ont été ci-devant l'Efpric 
des loix i l'Ami des hommes , la Vie du Roi Jean So- 
biesky^ l'Encyclopédie & autres chef - d'œuvres de 
Tom. L P ' 
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refprit humain. Elle s'eft fouvenue , dis-je , que ce 
livre, digne d'être le bréviaire des Rois, méritoit 
d*ètre traduit en une langue dont les diàledles s'éten- 
denf depuis la Bohême inclufivement jufqu'aux con- 
fins de la Chine , & depuis la Grèce & l'Albanie juf. 
qu'aux triftes bords de la mer Glaciale. Pour rendre 
fervice à l'humanité lavez-vous comme elle s^ eft 
prife ? Mais non , vous ne le iàvez pas , car , malgré 
vos blondins , vous m'en auriez dit quelque chofe. 
Apprenez donc que la Minerve de Ruffie au lieu de 
s'embarraiTer quelles feroient les fètes , les bombances, 
les jeux , les concerts & les autres pafTe-temps les plus 
propres à charmer les ennuis d'une navigation prefque 
illimitée, cette DéciTe^a inventé un amufement jut 
qu'ici inconnu à la faftueufc frivolité , & plus encore 
à la grandeur même. A peine embarquée avec les 
aréopagites qu'elle a admis fiir fa flotte, elle a diftribué, 
par la voie du fort , à chacun d'eux un des feize chapi- 
tres de Bélifaire , afin que tous en même temps fuflent 
traduits en langue Rufle. Mais ce que j'admire & qui 
me feroit croire qu'en Rujflîe le fort n'eft pas fi aveugle 
qu'ailleurs , c'eft que le neuvième chapitre, qui traite 
expreffément des erreurs & des écueils auxquels le 
pouvoir fuprême eft expofé , foit juftement tombé en 
partage à la Thétis du Volga. J*ai vu & tenu une copie 
de la verfion qu'elle en a faite & , lorfqu'on m'affura 
qu'elle égaloit la beauté de l'original, je n'en fus pas 
furpris. Mais je le fus quand on «m'informa qu'en 
mémoire de l'endroit, où le noble projet 'de la tradu- 
dion a été conçu , on étoit convenu de la dédier au 
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vénérable Archevêque de Tweer. S'il y a des cas où 
la vanité foit toi érable, certainement celui-ci doit 
être le plus privilégié , tant pour la ville & pour fon 
Prélat , que pour Tuteur primitif de Pouvrage. En 
effet que penfera le digne & éloquent M* Marmontel j 
lui que, comme moi , la providence a fait naître fous 
rhumble toit d'une ruftique chaumière j lui qu'un 
groupe de faux ariftarques & de zoïles qualifia d'ini* 
pie pour avoir embelli le portrait de la divinité par la 
fublime & délicate énergie de fon pinceau ; que pen- 
fera-t'il quand il fàura que la plus éclairée & la plus 
puiifante Souveraine du monde a tellement adopté fes 
fentiments qu'elle a même voulu les interpréter à l'im* 
menfe nation dont elle fait la félicité? Voilà, aimable 
Bibi, quantité de merveilles dont vous ne m'avez pas die 
le mot. Je n'ai garde de faire comme vous, car je pré- 
tends bien les raconter à toute l'Europe à mefure que 
l'occafion s'en préfentera. Puifque les Bibis font deve* 
nues des Harpocrates, & ont cefle d'être le fexe fragile, 
il eft juile que leur charmant caquet devienne notre 
apanage; heureux fî, pour accomplir l'année mer- 
veilleufe , on ne les voit pas bientôt en culottes, & les 
blondins en jupes. Ceft le fort que fouhaite à ceux qui 
vous détournent de me donner de vos nouvelles , 
aimable Demoifelle , le plus dévoué de vos amis & le 
plus zélé de vos ferviteurs 

Le trop ancien Corydon d^Auftrafîe* 

Le iç. Août 1747. 
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P. S. Puilque la grande Autocratricc a (î bien corn- 
pris toute l'importance du nouveau Bélifaire) il eft 
à propos de vous dire aufll l'accueil qu'on lui a fait 
ici. La fpirituelle Bibi que vou« avez vue à côté de 
moi à la comédie , ayant lu ce livre à notre augufte 
Impératrice , pendant l'horrible maladie q^ii a manqué 
de nous la ravir , cette mère de la patrie jugea que la 
vertu même & l'éloquence ne pouvoient ni mieux 
penfer, ni mieux s'exprimer qu'elles l'ont fait dans cet 
admirable ouvrage ; & c'efl ce qui la détermina à en 
permettre l'impreiEon dans & capitale, malgré les 
fortes remontrances de ceux qui, Ibus le nom de Théo- 
logiens , fe regardent comme les vrais aflefleurs & les 
truchemans de la cour célefte. Qu'ils aient tort ou 
sraifon^ c'e(l-ce que je ne décide pas, mais je làis qu'on 
les accule de reifembler un peu aux anciens Sc3rthes 
qui crévoient les yeux à leurs efclaves pour les em« 
pécher d'être diftraits à battre leur lait & à tourner la 
meule. Dans ce moment j'apprends que notre jeune 
Empereur, déjà deux fois veuf, a placé un Bélifaire 
dans chacun de Tes appartements , tant en ville qu'à 
la campagne. S'il les lit, & qu'il en profite, il en fera 
plus grand à mes yeux que par l'éclat de fa couronne. 
Au cas que la verfîon Rufle deviemie publique par la 
voie de l'impreflîon , je conjure ma Bibi , par la blan- 
cheur de fes genoux, de m'en procurer un exemplaire. 

Si vous me demandez pourquoi je m'avife de vous 
conjurer par la blancheur de vos genoux, attendu que 
je ne les ai jamais vus , vous làurez qu'étant près de 
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vous à la comédie , le petit deuil que vous embellit 
fliz , & je ne fai quel attrait fympathique , me firent 
obferver que vos mains étoient ornées de foflettes 
comme celles de Pfyché & vos bras tout auffi blancs 
que l'albâtre , d'où je conclus naturellement que vos 
genoux de voient l'être encore davantage, comme étztnt 
infiniment moips expofés aux impreffionç de; Pair, Ai- 
jc tort? ai-je raifon? jevoudroisle f^voir. Heureux 
le blondin qui le faura auffi bien que vous ! Adieu , 
inon aimable Bibi , vous voyez qu'en fait de curioGté 
& de conjedure l'auftere philpfbphie fert à quelquç 
chofe. 

Chaque fois que vous rencontrerez mon bon & 
très-digne ami M. Mertens , je vous prie de lui accor- 
der un gracieux coup de bec , & de lui aflurer qu'en 
dépit de l'air de cour que je refpire, l'idée que j'ai 
conçue de fon mérite , ne finira qu'avec moi. H faut 
qu'un nouveau Phaéton, auffi étourdi que celui dont 
parle Ovide , fe (bit çmp vé du char du foleil & ait fait 
la culbute dans le Danube. Nous fommes à demi-rôtis 
par la chaleur qui règne ici. Puiflent tous les zéphirs 
du Nord , s'il y en a, préferver votre teint des ardeurs 
qui enflamment celui des Bibis Viemioifes ! 
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LETTRE XXXL 

Mon aimable BjBiy 

Le Prince Dimitri m'a remis votre lettre du i5 JuiU 
Ict, datée de Selo-Kolomenskoye (*) que j'ai cherché 
en vain à l'embouchure du Volga & du Jaïk , faute 
de favoir qu'il étoit aux fauxbourgs de Mofcou. Quel 
que foit cet endroit , je le détefte puifque ma Bibi y 
a été malade. Mais de quoi ? s'il vous plaît, Eft-ce de 
corps, de cœur ou d'efprit ? parlez, je vous prie, & 
tirez moi d'inquiétude. Malade à votre âge & au fer- 
vice d'une Immortelle , dans le fens que l'eft Pierre le 
Grand î Cela fe peut-il ? Oui , fans doute , puifque 
vous me l'aflufez. Le menfonge eft une baflcfle & je 
vous en crois incapable. Savez- vous que j'ai été ma- 
lade aufE moi , & même fort férieufement. Peut-être 
eft-ce par fympathie , mais, à l'imitation des amants, 
je n'ai voulu mourir que par métaphore. Un jour 
viendra que vous & moi nous mourrons tout de bon, 
moi plutôt , vous plus tard , mais enfin nous mour- 
rons & Dieu fait pour combien de temps , & quelle 
fera notre autre façon d'exifter , car nous ne fommes 
pas alTez méchants pour mériter d'être anéantis , & 
vous moins que moi , pour aller dans ces horribles 
cachots où Molière nous dit qu'il y a 

des Chaudières bouillantes 

Où l* on plonge à Jamais lesfemrties mal vivantes, 

(*) Village appartenant à la cour & fitué à une diftance df 
fept werftes ou d'im mille d'Allemagne de Mofçou} il s'y trouve 
iifi vieux pelais, • 
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Belle occupation., vraiment ! & bien convenable au 
grand artifanpar quitouta étéfait! Je voudrois qu'il 
n'y eût au monde que deux fortes de maladies , la 
langueur amoureufe pour votre fexe & la tendrefle 
pour le nôtre. Alors la médecine cefleroit d'être con- 
jecturale. Quel plaifir pour moi (î j'étois un blondin ! 
je n'oublierois rien pour devenir le médecin de ma 
Bibi. Mais je me garderai bien de la guérir. En vrai 
elpiegle je mettrois mes foupirs à l'uniflon des fiens ; 
j'emploierois toutes les fleurs du printemps à parer 
fon fein , fans m'avifer d*en déranger aucune. J'or- 
nerois fa tête de tous les pompons & de tous les ingé- 
nieux colifichets dont Paris s'enrichit aux dépens de 
l'Europe. Peut-être même reverrois-je encore une fois 
cette capitale des frivolités pour m'y former aux ma- 
nières vives & fémillantes , aux airs leftes & dégagés 
& à ce qu'on y appelle le ton à la mode. Mille petits- 
maîtres m'y apprendroient à culbuter mes paroles 
l'une fur l'autre , à gralTeyer avec art , à rire avec 
méthode, à mufquer mes difcours & à les entrecouper 
par de petites diftradions & par toutes les fingeries 
que la reiqe des paflîons a coutume de fuggérer pour 
parvenir à fon but. Que penferoit ma Bibi quand , 
à mon retour, elle me verroit à fes pieds , emb rafler 
fes genoux , bénir mon martyre , baifer mes chaînes 
&, qu'à chaque inftant& au rifque de mentir, elle 
m'entendroit lui jurer un amour éternel avec la même 
aflfurance que lî , depuis la naiflance du monde , il s'en 
étoit trouvé un de cette eipece. Ce qui feroit plus digne 
d'attention , c'eft qu'en dépit de tout ce beau tapage , 

. P iv 
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lions éviterions comme le feu de rendre l'amour con^ 
tent , crainte que lorfqu'il n'aurgit plus rien à defirer, 
il ne deviiu fot comme un oifon , & cnfuite ingrat & 
perfide. Anacréon, TibuUe 5ç Ovide, grands dodeurs 
qui le connoiiToient fort bien , prétendent que , tant 
qu'il cft plaintif & larmoyant, il eft un peu fade à la 
vérité , mais que, fi on çft en gardç contre fes caprices 
& fes brufqueries, il eft prefque aufii amufant que 
toute une troupe dç comédiens. Jufteciel! quel dé, 
llige de fariboles ! Voyez un peu où m'entraine le 
plaifir de jafer avec ma Bibi. J'oublie de 1^ meilleure 
foi du monde qu'elle me prend pour un philofophe , 
^ qu'il y a trente ans que j'en avois quarante- deux. Je 
change de difçours & je rentre dans ma coquille. 

Il eft donc bien vrai , mon aimable Bibi , que vous 
n'avez pas vu les pays qu'arrofe l'impétueux Volga. 
J'en fuis façhé. Peut-être m'auriez- vous appris s'il eft. 
bien fur qu'avant la découverte du cap de bonne- 
tfpérançe , le* bords de ce fleuve , ceux de la Kama 
& de Ja Petschora , çtoient parfemçs de villes , que le 
commerce (le tout l'Orient avoit rendues floriifantesî 
& que , pour preuve de cette vérité , le hazard décou- 
vroit encore dç temps a autre des tombeaux remplis 
d'anciennes monnoies Géorgiennes , Perfaunes , Tar- 
tares , 8ç une fi grande quantité de monnoies Arabes 
des Califes , qu'il feroit aifé d'en former des fuites 
chronologiques prefque çomplettes, Ah ! fi cela eft 
ainfi , ma çhere Bibi , ne négligez rien pour en pro- 
curer, le plus que vous pourrez, à vptre fidèle & 
conftant ami, foit en or, en argent ou eubromçç, 
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pourvu qu'elles ne foient pas femblables ; mais à cette 
condition , que vous m'indiquerez le prix qu'elles 
auront coûté ; car mon intention feroit d'enrichir 
ma Bibi , bien loin de la ruiner. Croiriez- vous , ma 
chère , que j'ai une forte de vénération pour la mé- 
moire de pluficurs Califes ? Savez- vous que , du temps 
que l'Europe étoit plongée dans les plus épaiifes ténè- 
bres de l'ignorance & dans l'anarchie du gouverne- 
ment féodal, les Califes étoient , pour ainfi dire , les 
feuls au monde qui cultivaflent les fciences & les arts , 
& que fouvent ils furpalfoient les Chrétiens en pro- 
bité & en grandeur d'ame? Savez* vous que l'illuftre 
Saladin, qui a eu l'honnçur de nous chafler de la 
Paleftine , valoit mieux que tous ces .crédules ferrail- 
leurs que la pieufe folie des croifades avoit armés 
contre lui ? Si vous ne voulez pas m'en croire, lifez 
la judiçieufe hiftoire de ce héros par M, Marin. Nous 
avons une monnoie à l'effigie de ce brave Sultan, qui 
prouve qu'au douzième fiecle les Mufulmans n'avoient 
pas encore Içs figures d'objets animés en abomination, 
comme ceux d'aujourd'hui. J'en excepte les Mogols , 
chez lefquels une belle & fouvcraine Bibi , nommée 
Nour-mahal ou lumière du férail , a fait frapper au 
fîecle dernier les douze roiipies d'or du Cabinet Im. 
périal , chacune à l'empreinte d'un des douze figues du 
zodiaque. Bref, ma chère Bibi , je fuis las d'entendre 
les Européens ne p^rlçr fans cefTe que de leur Alexan- 
dre , leur Jules^Céfar , de leurs Grecs & de leurs Ro- 
mains , comme fi les autres parties du monde n'euflent 
p^s été habitéçs par des homme§. C'eft préçifémeut 
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de CCS hommes -là & de leurs Bibis, fi injuftement 
oubliés, dont je veux étudier les monuments que 
la mienne voudra bien acquérir en ma faveur. Peut- 
être me dira-t'elle que cette étude eft encore un efFet de 
ce goût pour la diverfité dont elle fait femblant de fe 
défier & qui m'attire fes reproches. Mais quoi ! la 
nature n'eft-elle pas la mère & la fource de toutes 
les variétés poflîbles ? Ne s'offre-t'elle pas à nos yeux 
fous une infinité de formes différentes? Cependant 
elle eft toujours la même, & toujours fidèle à obfer- 
ver les loix que l'on Auteur lui a prefcrites. Ceft elle 
plutôt , que l'art & l'étude , qui m'a appris à varier 
mes idées , mais elle m*a donné un cœur fixe & con- 
fiant pour tout ce qui efï bon , fage & eflentiel ; & , 
comme ma Bibi du Nord réunit en elle ces trois qua- 
lités , elle peut compter que mon amitié & mon dé- 
vouement pour elle ne finiront qu'avec moi. Il fe 
peut que lorfqu'elle aura fiibi le joug de l'hymen , ma 
relation avec elle ne fera ni auflî aifée , ni aufli intime. 
Mais , s'il y a des obftacles , ce ne fera pas moi qui les 
fera naître , ce fera la toute-puiflance que la barbe 
confère à un mari , à l'exclufion de quelque ami que 
ce foit. 

Soyez bien perfuadée , aimable Bibi , que j'ai par- 
tagé avec vous la joie que vous a caufé l'heureux 
retour de votre auguiie Souveraine. Je m'imagine 
bien que fon voyage aura reflemblé à celui que le foleil 
fait chaque jour fur l'horizon, dont l'effet ett d'éclairer 
& d'animer tous les objets où fes rayons peuvent 
atteindre. Puiffent tous les Souverains ne voyager 
qu'à cette intention. 
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Adieu , ma chère Bibi , une autre fois , quand j'au- 
rai moins mal aux yeux, je vous parlerai des fèntimens 
d'admiration que laLetfere fur les panégyriques a excités 
en moi. C'eft un bienfait de votre part de me l'avoir 
communiqué. J'en ai fait autant à un ami , qui l'a 
montrée à Milord Stormond , Miniftre d'Angleterre 
en cette cour. Il lui en aura fû gré fans doute , parce 
que cette lettre , à ce que je crois , eft peut-être l'uni. 
* que qui foit dans ce pays-ci. Si vous avez la bonté 
d'exprimer mes refpeéls à M. le Général , vous obli- 
gerez celui qui , malgré fon penchant volontaire pour 
la diverfité , ne ceffera d*ètre fcrupuleùfèment le refte 
de fes jours, mon aimable Bibi, votre très-conftant 
ami & le plus zélé de vos ferviteurs 

Le trop ancien Corydon d'Auftrafie. 

Acquittez- moi , je vous prie , du coup de bec que 
je dois à M. Mertens , & priez le de ne j)as m'oublier. 

Vienne le 19. Septembre 1767, 

r . il 1 1 I 1 I ■ IL -. Il ' »■ , , — t 

LETTRE XXXII. 

V 

Mon sAimuble Bibi^ 

J'AI reçu votre lettre du 10 Août, avec Teftampe 
de Saint Dimitri, & les mitrailles trouvées à Bolgar. 
La lettre m'a- enchanté , parce que c'eft ma Sunamite 
qui l'a écrite. L'eftampe m'a réjoui , parce qu'elle in- 
dique les rapides progrès que font les beaux arts dans 
un pays où ci-devant ils étoient incomius. U eft vrai 
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quç la mitre du Saint m'a paru trop impériale , & fes 
cheveux pas mieux frifés que n'étoient les miens dans 
la forêt de Ste. Anne. Qyant à la barbe , puifque Mo- 
lierç a. dit qu'elle étoit l'emblème de la prétendue 
toute-puiflance de notre fexe fur le vôtre ^ il n'eft pas 
mal qu'elle foit un peu prolixe , & je fei bon gré aux 
Roskolniks de vouloir en être ornés , puifque leur 
çntètement à cet égard eft d'un fort bon revenu pour 
le fifc. Je crains feulement qu'un jour tous les peuples 
de l'Europe ne foient forcés à être barbus pour le 
même motif. Pour ce qui eft des mitrailles , comme 
elles ne font pas lifîbles , & que ce qui l'eft, ne contient 
ni époques , ni dates , ni nom de Prince , de ville ou 
de pays & , qu'à l'exception de celle qui afliire que 
Mahomet eft un prophète , en quoi elle a menti , tou- 
tes les autres n'apprennent rien ; j'avoue ingénument 
qu'elles me font tout-à-fait inutiles. Ce n'cft pas Tôt 
& l'argent que j'ambitionne , c'eft l'inftrudion , ce 
font les connoiifances , parce qu'elles m'amufent & 
me divertiflent 

Puifqu'en qualité de Bibi , vous n*ave2 jamais 
étudié dans la forêt de Ste. Anne, ni fréquente 
aucun collège, où peut-être vous feriez devenue 
trop favantc; jettez les yeux fur les petites eftampes 
ci-jointes &, dans quelques minutes vous lerez au 
fait de mon goût pour les monuments dont j'ai faim 
& foif , & que l'on ne trouve gueres que dans les 
pays fîtués a l'orient , à l'occident & au midi de la 
mer Cafpienne. Le Philofophe Milowski m'a parlé 
d'une monnoie de Géorgie fur laquelle pu a gravé 
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la tête d'un porc, exprès pour en dégoûter les fots 
Mufulmans. Je ferois très*curieùx d'en avoir une. 
Qui fait fi , en promettant un coup de bec aux Gou- 
verneurs d'Orenbourg ^ d'Aftracan, vous ne les 
engageriez pas à inviter les marchands orfèvres * 
fondeurs & chaudronniers du pays , à leur apporte^ 
les diverfes mitrailles que le hazard leur offre , plutôt 
que de les anéantir dans un fatal creufet , ou de les 
voir mollir fous le marteau d'un impitoyabfe artifan. 
Les monnoies des Arfacides , des Saflanides & de la 
Bucharie font celles dont je fuis le plus avide lorf* 
qu'elles font un peu différentes l'une de l'autre. 
Quant aux Turques , Perfanes , Arabes & Mogoles * 
nous en avons un bon nombre alfez bien confervées , 
niais aucune des anciens Rois de Géorgie , & feule* 
ment une fort petite d'un Kan de la Crimée frap* 
pée à Bakezifarai. Si M. le Comte Raflbumowski 
vouloit bien employer fa médiation à nous en pro* 
curer quelques-unes , aux fentimcnts de refpedl que 
fa préfence m'a inlpirés , je joindrois encore ceux dé 
la reconnoiffance > & vous , ma chère Bibi , je vous 
regarderai comme la Reine des commiflîonnaires s'il 
vous plait de recommander ma curiofîté pour le 
rouble au revers du grand St. Nicolas à tous ceux 
de vos amis qui peuvent en avoir connoilfance. 
Mon delfein eft de garder la bague que vous m'avez 
envoyée parce qu'elle vient de vous , & parce qu'elle 
â été trouvée dans les ruines de la capitale de ces 
anciens » Bulgares qui ont tant de fois ébranlé le 
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déplorable empire des Comnenes & des Paléologues. 
J'applaudis de tout mon cœur à la qualité d'immuable 
que notre ami M. Merterts a reconnue en vous. 
Ptiiflent le temps &la cour, ne l'altérer jamais, fur- 
tout à' l'égard d'un faune des forêts que vous avez 
fubjugué au premier coup d'œil , & qui fe fera gloire 
d'être le refte de fes jours , aimable Demoifelle , le 
plus dévoué de vos ferviteurs- 

V. J. Duval. 

Vienne le s6. Septembre 1767. 

P. S. J'ai appris que votre augufte Souveraine 
faifoit frapper des médailles pour diftribuer aux 
commiflaires de la législation. Lorfqu'elles paroitront 
n'oubliez pas, je vous prie, de m'en procurer une 
en argent , comme aufli celles qui doivent fervir à 
éternifer un règne que la populace des Rois mettroit 
un jour au nombre des fables fi le marbre & les 
métaux ne concouroient avec l'hiftoire pour en 
attefter la vérité. 

S'il eft vrai que vous foyez encore plus belle que 
vous n'étiez lors de votre apparition à Vienne , c'eft 
tant-mieux. Le coup de bec que je vous prie de 
donner à notre digne ami M. Mertens ne lui en fera 
que plus favoureux. C'étoit lui qui m'apportoit vos 
lettres ; depuis fon départ c'eft M. K*. fecrétaire du 
Prince qui porte le caducée , &' qui s'en acquitte 
d'auflî bonne grâce qu'ait jamais pu faire l'AmbalTa- 
deur de défunt le maitre des Dieux. Bon foir , ma 
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chère Sunamite , je ferois moins tranfi que je ne fuis 
fi yétois à vos genoux. 

^ * * 
^^ Autre P. S. Quand on a le cœur bon & fenfible 

on ne peut trop s'intérefler au fort de ceux qui nous 

font plaiur. C'eft pour cela que, quand je lis un 

ouvrage inftrudlif ou .agréable , je ne manque jamais 

de m'informer quelle a été la patrie & le fort de 

celui qui Ta compofé. Vous qui m'êtes une vraie 

fource de contentement, ne foyez pas furprife que 

ma reconnoiflance foit attentive à ce qui vous regarde 

perfonii^ellement. Ne pourrois-je donc làns témérité 

favoir quelle a été votre indifpofîtion à Selo-Kolo- 

menskoye , & fi vous ne vous y êtes ^as ennuyée ? 

Quel efl le nombre de vos compagnes de fervice? 

Ce fervice eft-il continuel ou alternatif? Ont-elles 

leur logement & bouche en cour , ou reçoivent-elles 

leur fubfiftance à raifon de tant de roubles par 

fèmaine ou par mois? Belles ou jolies, comme je 

fuppofe qu'elles font , n'y-a-t'il jamais de jaloufies 

entre elles , & les blondins n'ont-ils rien à leur dire ? 

Ici toutes les Bibis de cour font obligées de vivre 

en Veftales , trifte & lamentable condition î A Turin 

toutes font engagées dans la vie conjugale. Auflî 

leur coloris eft-il bien différent de la pâleur des nôtres, 

tant il eft vrai que l'amour n'eft pas moins un remède 

qu'un beroin. Lorfqu'une Bibi a vieilli à votre cour 

quel eft fon fort? Ici on leur accorde une honnête 

penfîon & une chambre à la cour où elles peuvent 

vivre en reclufès , & devenir des prodiges de dévotion 
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& àû médifance. L'almanach royal de Patis apprend 
comment , & par qui, la Cour de France eft compofée. 
Comme la vôtre m'intérefle tout autrement que 
celle-là 5 s'il y a chez vous un tel almanach, je vous 
prie de me le prociii'er lorfqu'Une oécafion favorable 
fe préfentera. Quoique vous me laiffîez ignorer les 
avantages dont vous jouiflez, je devine pourtant 
que votre plus grand bonheur confîfte à être de fore 
près fpedatrice du plus beau règne que lé ciel ait 
encore accordé à la terre ; règne qui me paroît le 
mieux remplir les idées de la bonté divine envers 
les humains , & fait exprès pour être la fetyre des 
Potentats fedateurs de la léthargique indolendc des 
Dieux d'Epicûre jvregne enfin que le Nord de l'Europe 
& de TAfie citera à jamais comme l'époque de h 
félicité* 
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Mon ^im^ble Bibi^ 

Il paroît que ce n'eft que par des bienfaits que 
vous favez répondre aux lettres de votre ami. Les 
fîx paquets de préeieufc rhubarbe que le Prince 
Dimitri m*a remis fatis un feul mot de Votre part, 
en font la preuve. Par l'abondance de l'antidote que 
vous m'avez prodigué on juter oit que ^us avez 
deflein de prélèrver mes jours du cifeau de la Parque* 
Mais à quoi bon ? Je fuis vieux comme Titon , & 
fi coraîme lui je ne rajeunis en faveur de mon aurore, 
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je n'ai que faire d'être immortel. Un fiecle feul me 
fufîîra pour témoigner à ma généreufe Bibi la recon- 
noiflance que fes bontés m'impofent. Peut-être croit* 
*cUe les avoir toutes épuifées envers moi. Que 
penfera-t'elle donc fi , en vrai page de cour , j'ai 
TefFronterie de l'aflurer qu'elle peut encore les augmcn- 
ter, non à fes frais, mais aux miens? Et voici 
comment : c'eft qu'au défaut des dodles' mitrailles , 
dans le goût de celles dont je lui ai communiqué 
les petites eftampes, elle obtienne de M. le Comte 
RafToumo wski la monnoie Géorgienne à tête de porc, 
dont le Sr. Milo wski m'a parlé , quelques-unes du^ 
Chan de la Crimée , s'il fe peut , l'antique rouble 
au revers du glorieux St. Nicolas. Quant à ma Bibi, 
j'ofe lui demander une eftampe à l'effigie de fon 
Altefle Impériale , celles de cinq ou fix beautés Rufles , 
mais fans oublier la fîenne , au cas qu'elle exifte. Je 
ferois charmé que ce qui eft préfent à mon cœur le 
fût également à mes yeux. 

Voici une autre fupplique. Je vous ai mandé 
ci-devant que d'infâmes voleurs m'ont enlevé le grand 
plan de Pétersbourg , & tous ceux des Palais & des 
Maifons Impériales dont vous m'aviez enrichi. Je 
fuis d'autant plus fenfible à cette perte , que je ne 
trouve pas à la réparer dans ce pays-ci. Cependant 
je fens que ce que j'ai perdu m'eft néceffaire, de 
même que la carte de chaque province du vaile 
empire de RufCe. Si cinquante ducats fuffifent pour 
les acquérir , je vous prie d'en faire l'emplette , & 
de m'indiquer à qui je dois en remettre le prix. 

Tom. L Q^ 
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Cottime Por n'eft ni une vertu, ni un ipérite, je 
m'en foucie tout aui£ peu que de ceux dont il eft 
l'unique idole. Je crois qu'il n'eft utile que par le 
bon ufage qu'on en peut faire, & je bénis le ciel de 
ne m'en avoir accordé que ce qui m^étoit néceflairc 
pour faciliter mes études , & pour fignaler ma recon« 
noiflance envers les pieux mais trop ignorants foli- 
taires qui ont fu l'exciter , lorfqu'au pied de la lettre 
je n'étois que leur très-humble ferviteur. Si jamais 
je me vois pofTefleur du recueil littéraire que je foUi- 
cite, mon deflein, avant de n'être plus, fera d'en 
^aire préfènt à la Bibliothèque publique de ma patrie 
adoptive, c'efi-à-dire , de la belle & charmante ville 
de Nancy. 

Lorfque vous étiez à Vienne vous me dites que 
vous vous appliquie2à la géographie &, comme cette 
fcience eft un des flambeaux de l'hiftoirc, je vous 
lus un gré infini de la cultiver. Je m'imagine bien 
que vous n'aurez pas négligé celle qui concerne 
l'immetlfe domination de votre augufte Souveraine. 
Cela étant , prenez , s'il vous plait, la treizième carte 
de l'Atlas RuflTe , intitulée Uffenjts Provincia , & jettei 
les yeux fur la partie de cette carte , fituée au midi 
du Jaïk & de la ville d'Orenbourg , vous y verrez 
trois rivières dont le capricieux cours du Nord au 
Sud m'empêche prefque de dormir par la peine que 
j'ai à le comprendre. Une de ces rivières coule en 
un fens contraire aux deux autres , & fe jette dans 
le Jaïk près d'Orenbourg. N'eft-il pas fingulier que 
[Chacune des trois , après avoir roulé fes eaux pen- 
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dant quelques verftes, fait tout-à-coup le plongeon, 
& rentre dans la terre , puis , à quelques verftes 
plus bas, elle fe montre derechef, & enfuite ne faits 
<iue paroitre & difparoitre jufqu'à la fin de fon cours ? 
Qu'une belle Bibi, pourfuiyie par un amant, fe 
montre & fe cache alternativement pour irriter fes 
deilrS) c'eft ce que vous & moi concevons aflez bien 
iàns doute , mais que trois rivières de Tancienne 
Scythie afiêdtent une auill aimable coquetterie , c'eft 
un problème que je ne puis réfbudre. Pour me tirer 
d'embarras , ma chère Bibi , ne connoitriez*vous pas 
quelque favant de votre Académie , aflez galant poiu: 
vous indiquer dans quel livre latin , françois ou ita« 
lien cette eipece de phénomène eft expliquée. Si, 
felon M. Greflet , dans fon Vert-vert , defîr de fille 
«ft un feu qui dévore , celui d'un ancien faune de 
la forêt de Ste. Anne n'eft pas moins feu & flamme. 
Ah que n'ai-je le pouvoir d'accomplir celui que 
vous m'avez infpiré ! l'enlèvement d'Orithy e par Boréa 
ceâeroit bientôt d'être une fable , & cela en dépil» 
de tous les blondins qui vous obfedent. 

Il y a près de fix femaines que je lutte contre 
un mal de tète qui me tourmente & m'ennuie. Je ne 
fais où il me conduira, mais je ferois fâché 4V 
fuccomber avant que d'être inftruit pourquoi le cours 
des trois rivières en qucftion fe fait en ricochet. 

Par votre lettre de Kolomainskoje-{elo,du i tf Juillet^ 
vous m'avez raffuré contre le préjugé où j'ai été , 
avec tous les fots de l'Europe , que le pays où vous 
êtes étoit celui du fou|)çon & de la méfiance , & 
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qu'il n'étoit pas fur d'y parler d'autre chofe que de 
la pluie & du beau temps. J'en étois d'autant plus 
furpris que la Ruf&e , n'ajrant à craindre que de fa 
propre imtnenfîte, ou de l'abus de fa puiflance, & 
le foupqon n'étant que l'apanage des animaux timi. 
des , il me fembloit que ce défaut ne lui convenoit 
pas plus qu'aux aigles & aux lions. Enhardi par vos 
bontés , j'ofe donc vous prier de m'apprendre , non 
qui vous êtes , mais ce que vous êtes ; quels font les 
avantages de votre iituation , s'ils font fixes , folides 
QU cafuels , quels font vos appointements & le nom. 
bre de vos compagnes , & Ci vous êtes auilî aimable 
envers elles qu'envers moi. Quoique né Franqois je 
n'ai nul goût pour ce qui n'efl que brillant & fuper- 
ficieh Si » comme à Vienne , Londres & Paris , il y 
ft chez vous un almanach annuel & public, où les 
qualités & les fondions de chaque perfbnne de la 
cour foient fpécifiées , je vous prie de m'en pro. 
curer un. Seroit-il vrai que tout homme qui paffe 
aux environs de l'endroit où la cour réfide, fut-ce 
à cent pas , (bit obligé de s'incliner tête nue , ni plus 
ni moins que iî la Majefté fouveraine étoit aux fenê- 
tres? Je crois que cette étiquette afiatique convient 
tout au mieux à la barbarie Sibérienne & à la baifefle 
Chinoife , mais je penfe que ces fortes de courbettes 
font peu propres à élever Pâme & le courage d'un 
peuple qui afpireroit à être le rival de celui qui, 
en parlant autrefois aux maîtres du monde , s'énon- 
qoit aijnfî : Moi & toi Céfar. Malheur à toute nation 
dont la foumijSîon & le refpedl envers ceux qui la 
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gouvernent ne confifteroient que dans les fbuplefles 
de l'adulation ! L'efpece de culte que l'Europe rend 
à l'auguflte Autocratrice eft tout autrement fondée : 
fes qualités perfonnelles , la fublimité de fon ame , 
l'étendue & l'éclat de fes lumières , fa tendre bien- 
veillance envers l'humanité , vertu qui , félon moi , 
mérite le beau nom de piété eflentiellcj fa généreufe 
. attention à réfréner le cruel enthoufîafmé de Tinto- 
lérance , & à calmer des diflerifions inteftines & con- 
vulfives qui , depuis fî long-temps , troublent des na- 
tions entières ; voilà, aimable Bibi , quels font les vrais 
motifs qui excitent leur vénération envers l'héroïne 
du Nord , dont l'équitable poftérité fera un des plus 
grands objets de fbn admiration & de fes éloges. 

Adieu , ma chère Bibi , je prie le ciel deVous don- 
ner pour étrennes, à l'ocçafîon de l'année qui va 
naître , un brun ou un blondin qui vous aime comme 
le plus dévoué de vos amis & de vos ferviteurs 

V. J. Duval. 

Vienne le 4. Décembre 1767. 

P. S. Comme je m'intérefle infiniment aux progrès 
des arts & des fciences, dans un pays qui fera peut-être 
un jour leur feul & unique afîle , pour peu,que la liti- 
gieufe intolérance perfîfte à les chicaner ; je prie ma 
belle & fémillante Bibi de témoigner à leur Mécène , 
le refpedlable.M. le Général Betzky, les vœux finceres 
que fait pour fa confer vation le trop ancien Corydon 
d'Auftrafîe. 

aiij 
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Je prie ma Bibi de ne pas lire le drame intitulé : le 
Comte de Comminges. Elle fe jetteroit dans un cou- 
vent & je me verrois obligé d'y mettre le feu pour l'en 
faire fortir. Pour moi , je fens que , fi j'étois femme 
grofle , & que j'affiftafle à la repréfentation d'une telle 
pictce , le froiffement de mon cœur , le tumulte de tou. 
tes les paflîons relatives à la pitié , à la componâion 
& à la terreur , me joueroient un fort mauvais tour. 

Pour me dédommager de votre long filence , & me 
venger du mal de tète & de la fciatique qui me rendent 
fédentaire , je me fuis mis à voyager en efprit , comme 
Mrs. lesRuifes s'en acquittent en perfonne, & voici, 
aimable Bibi , quels ont été mes guides. Les voyages 
& découvertes des RufTes le long de la mer glaciale 
par M. MuUer j fon hiftoire du fleuve Amur i les voya- 
ges en Sibérie de M. Gmélin, l'hiftoire de Kamt- 
fchatka Krafcheninnikoff j celle de la Californie , par 
les Jéfuites. J'ai (uivi tous ces Meflîeurs, pas-à-pas, fans 
fortir de ma chambre , mais j'ai été très-affligé qu'un 
d'eux, Ruâe de nation , foit mort à vingt-quatre ans. Je 
regarde la perte d'un tel homme , comme une plaie 
faite à la nature humaine. J'ai murmuré que tant de 
rufés Vayvodes, dont les fines obliquités font fi naï- 
vement décrites, jouiflent d'un plus heureux fort. 
Oh combien d'automates animés n'ai- je pas trouvés 
parmi les Tongufcs 5 les Jakutes & les autres nations 
du Nord afiatique! J'avoue que leur nombre m'a 
un peu effrayé. Ce qui me confole eft que déjà les 
rubans, les pompons & les manchettes s'ii^troduifent 
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parmi les jeunes Bibis de ces pays-là , & je ne doute 
point qu'à la faveur de ces jolies fanfreluches , l'aima- 
ble fexe ne parvienne à policer la barbarie , & à infpi- 
rer des fentiments à la ftupidité même. Hélas ! il n'y 
« plus que lui qui faiTe des miracles. 

J'ai encore les vingt-neuf médailles papales dont je • 
vous ai parlé. Comme elle^ font moins communes 
chez vous qu'en Italie , vous pourrez les donner au 
vénérable Archevêque de Tweer, au cas qu'il ait con- 
tribué à la tradudlion du douzième & treizième chapi- 
tre de Bélifàire, dont je fuis chaque jour de plus en plus 
enchanté. Si vous êtes bien fage je pourrai bien vous 
envoyer auffi quelques fragments d^c certains mémoi- 
res qui vous indiqueront par quek fentiers la provi- 
dence m'a conduit à k forêt de Ste. Anne , & delà 
à la cour. Adieu mon aimable & fîlencieufè Bibi. 

LETTRE XXXIV. 

R ép nfe. 

Vos lettres, mon cher Philofophe , Tont l'admira- 
tion de toute la cour & fervent de catéchifme à mes 
blondins ; ils fe les arrachent l'un à l'autre pour , les 
lire. Où prenez- vous tout ce que vous me dites ? je 
n'ai garde de croire/que c'eft moi qui vous fournit 
de (î belles penfées 1, puifquc je n'ai jamais fait le con- 
tour de votre perfoiine. Ah ! me voilà au fait , a'eft 

aiv 
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Mlle- de Guttenberg qui met le feu Tous la paille; je 
lui fais très-bon gré de vous échauffer pendant mon 
abfencc. C'eft donc par le rôle de jaloufe , dont elle 
s'acquitte fi bien , qu'elle a le don de vous enflammer. 
Comptez que j'ai de quoi vous fervir ; car ma jalpufie 
venant du cœur , elle doit furpafler celle de Mlle, de 
Guttenberg; tout bien c^ilculé, je défie qu'on puiife 
vous réfifter. Quand vous le voudrez , vous mettrez 
toutes les Bibis aux abois , & il n'y a prières grecques 
ni latines aflez efficaces pour nous garantir de tom- 
ber dans vos filets. Votre dernière lettre m'a fait rire à 
gorge déployée & 'fen ris encore en écrivant ceci. Vous 
me demandez , quel eft le nombre de mes compagnes. 
Nous étions premièrement douze 5 mais l'amour & lo 
mariage en ont enlevé la moitié ; la demi-douzaine 
qui refte , eft compofée de Bibis non mariées. Quel- 
ques-unes en veulent mourir vierges î d'autres font 
fcmblant de n'être pas preifées , fans doute, parce que 
leur coloris eft encore beau & vif. Nous fommes logées, 
chauffées , éclairées , blanchies, avec bouche en cour, 
outre le caffé , thé , fucre & équipage à fix chevaux, 
quand nous le voulons. Notre fervice confîfte à dor- 
mir , manger & faire ce qui nous plàit ; & malgré cela 
nous venons toujours à temps pour le fèrvice de Sa 
Majefté. Ah Monfieur , plaignez-moi de grâce. Après 
de telles fatigues je cours rifque de gagner un embon- 
point qui ne peut que m'ètre nuifîble. Notre ami, 
M. Mertens , gagne du terrein ici , car il eft fort aimé. 
Je trouve auffi que le féjour de Vienne ne l'a point 
gâté. Je m'attcndois à le voir arriver avec quelque3 
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quartiers de noblefle; mais point du tout; itcft; hon- 
nête homme, & je trouve que cet état.eft fort noble. 
Mais à propos de noblefle , favez - vous que la rhu- 
barbe , que je vous envoie , eft de fort bonne qualité ? 
étant de la meilleure que Pon ait pu choifîr pour Sa 
Majefté. 

Que voulez-yous faire de mon petit bufte? En le 
mettant coucher avec vous , il vous refroidira ; ce n'eft 
qu'un morceau de marbre. Si vous le voulez, je vous 
l'enverrai quand la cour fera retournée à St. Pétcrs- 
bourg. En attendant fervez-vous de l'ample barbe de 
St. Dimitri, elle vous rechaujfifera mieux que mon 
bufte. A l'égard des monnoies de Bolgar, je me dou- 
tois bien qu'elles vous feroient inutiles, mais j'ai voulu 
vous faire voir par-là, que je n'oublie pas vos corn* 
miflîons. Je fais toutes les recherches poffibles pour 
vous en procurer dans le goût des eftampes que vous 
m'avez envoyées. La médaille & la chaîne d'or ci- 
jointes font la marque diftinclive qui décore les quatre 
cent députés des villes & provinces convoqués à 
Mofcou pour aflîfter au code des nouvelles loix. Tous 
les Grands de l'Empire portent cette médaille à la 
boutonnière, comme une marque d'honneur. Je l'ai 
demandée pour vous à Sa Majefté , & Elle m'a ordonné 
de vous l'envoyer. J'aurai foin de vous faire tenir 
un des nouveaux calendriers avec l'état de la cour 
Impériale. M. le Général Betzky me charge de vous 
faire fes compliments. Vôtre Bibi vous embrafle de 
tout fon cœur , & vous prie de croire qu'elle eft & 
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qu'elle fera toute fa vie votre très-dévouée & très- 
conftaiite Bibi 

AnaftaHe Sooolofi! 

Mofcou le 8. Deccmb, 1767, • 
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AïMsABLE Es? GÉNÉREUSE BiBI, 

En attendant que je puifle répondre aux divers 
articles de votre charmante Lettre du g. Décembre, 
je cours au plus preffé pour vous dire que , le 29. 
du même mois , IMlluftre Prince Dimitri m'a remis 
une médaille & une chaîne d'or capable d,e me gonfler 
d'orgueil 5 de plus l'atlas Rufle où l'on voit les trois 
rivières dont le cours m'empêche de dormir, le grand 
& le petit plan de St. Pétersbourg, & ceux des édifices 
qui rendent cette fuperbe ville vraiment impériale. 
Joignez à tout cela plus de rhubarbe qu'il ne m'en 
feudroit pendant un fîecle pour évoquer la fànté , me 
rendre le cœur joyeux , & mettre la mort en fuite. 
Vous avez bien raifon d'aflurer que cette rhubarbe eft 
de qualité ; car je défie tous les quartiers héraldiques 
de la fourcilleufe & noble Germanie de produire d'auflî 
merveilleux effets fur Tame que ce précieux antidote 
en produit fur le corps. Mais comment faire pour 
remercier ma Bibi de tant de bienfaits accumulés fur 
celui qui les mérite le moins? On dit que les grandes 
paflîons font muettes; en ce cas ma reconnoiflance 
€fl: donc une grande pafEon, car lorfque Klluftre Prince 
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ttie remît le trèfbr dont vous m'avez enrichi, je me 
trouvai tellement confondu, que les expreffions me 
manquèrent , ma bouche s'ouvroit & fe fermoit fans 
rien dire , il n'y eut que mon cœur qui , par fes épa- 
nouiflements, m'empêcha d'être un fot à mes propres 
yeux. Mais auffi de quoi vous êtes- vous avifée de me 
faire participer en quelque forte' aux honneurs d'une 
législation digne de la Thémis qui veut le plus de bien 
à la nature humaine , & qui n'oublie rien de ce qui 
peut le mieux contribuer à la diriger & à la rendre 
heureufe ? Puifle cette nouvelle Aftrée continuer à 
mériter des autels dans tous les cœurs fenfibles à la 
reconnoiffance , & à triompher de tous les monftres 
qu'enfa!ntent la difcorde & l'envie ! Ce font les vœux 
de la faine raifon , & en particulier ceux que rinftind 
iuggere à un ancien fauvage que les Bibis ont appri- 
voifé , & qui croit, comme elles, que le bonheur de là 
terre dépend de la fageâe de ceux & de celles qui la 
gouvernent. 

Eft-il donc vrai , ma chère Bibi , que vous & vos 
aimables compagnes paflîez une partie de la vie à vous 
promener en caroflè à fix chevaux, à manger & à 
dormir, & l'autre partie à ne rien faire ? Je fuis charmé 
d'en être inftruit. Ce petit détail me fert à expliquer 
l'amplitude du tour de gorge de quelques Bibis Ruifes 
que j'ai admirées jadis, & que j'ai prifes pour les nour- 
rices du genre humain. Quoique ce titre foit très- 
beau , gardez- vous bien de le mériter. Il eft agréable 
d'être dodue, mais trop d^enibonpoint eft toujours 
incommode. Je l'ai éprouvé une fois , mais les feux 
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de l'dmour & les glaces de la cigiie y mirent bon ordre. 
Cependant je ferois au défefpoir qu'en pareil cas ma 
Bibi eût recours à des remèdes auifi brufques & auffi 
violents. Il y en a de plus doux , mais encore plus 
dangereux. 

C'eft à la tète du Rofyzk que je mettrai l'eftampe 
de St. Dimitri, & c'eft au chevet de mon lit que je 
placerai la vôtre quand je l'aurai. Je crois , Dieu me le 
pardonne ! que, même à mon âge, un de vos pompons, 
un feul de vos cheveux me procureroient de plus 
beaux longes que tout un oreiller garni de barbes les 
plus vénérables & les plus prolixes. Ce n'eft pas que 
je n'aie du refpecît pour les reliques , & du penchant 
pour ce que l'on nomme dévotion. Il m'a fuffi autre- 
fois qu'elle ait de l'affinité avec la tendrefle pour que 
mon cœur en ait été fortuitement & , pourainfi dire, 
machinalement épris. C'eft ce que vous pourrez voir 
dans le fécond des quatre fragments hiftoriques (a) 
que je vous adrefle, à defleinde vous mieux mettre 
au fait de ma façon de penlèr & de fentir. 

La nature féconde en bizarres portraits 

Dans chaque orne eji marquée à de différents traits.Q)) 

Et ce font juftement eux qui forment la phyfionomic 
des âmes. Heureux fî les Souverains & les Bibis de- 
viennent infaillibles à difcerner les vrais d'avec les 
faux. Ceux-là cefleront d'être trompés & celles-ci 
d'être féduites. 

(a) C^eft aiiiTi le fécond des 4 cahiers ^ui fe trouvent placés à la 
tête de cette correfpondauce. 
(Jf) Boilcan. 
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Il eft flatteur pour moi d'être le catéchifte de vos 
bloiidins , mais j'avoue que , n'ayant ni le temps , ni 
le bonheur de les connoître, j'ignore fî la difcrétion 
permet que tous foient nos confidents. Le cœur n'eft 
pas toujours aufS bruyant que l'efprit. Il a fes réferves, 
& quelquefois fes fecrets , mais qui bientôt ceflent de 
de l'être quand ils font confiés à des blondins peu dif- 
pofés à profiter de l'avis énoncé dans ce précepte : 

♦ Que jamais la parole^ à for tir trop prejfée ^ 
N^ofe dans vos difcours prévenir la penfée, (c) 

Mais je m'apperçois que je prêche au lieu de difcou- 
rir ; eh bien parlons & jafons , c'eft l'efprit du fîecle. 
Je voudrois favoir le prix de toutes les eftampes que 
vous m'avez envoyées, & à qui je dois remettre, les 
cinquante ducats deftinés à completter le recueil des 
magnifiques monuments de la Ruffie. C'eft en rour 
giflant que j'ofe dire à mon aimable commiflîonaire 
qu'il me manque encore les plans de la maifon Impe- 
riale de Czarsko-Selo & de ion heirmitagje , de celle 
d'Oranienbaum, dePéterhoiF, ceux des environs de 
Mofcou , celui du grand hôpital où mon ami M. Mer- 
tens & fa Bibi réfident , fans oublier celui du palais où 
la mienne a été malade pendant la navigation qui a 
occafionné l'augufte tradudlion du Bélifaire que l'uni- 
verfité de Paris vient de condamner. Il ne faut pas s* en 
étonner; vous favez qu'elle fe dit fille des Rois de 
France , fi elle l'eft de tous , il lui eft très-permis de 

(c) Boileau. 
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radoter , car aflurément elle doit être fort vieille , & 
par conféquent très-excufable. 

Quant à la médaille législative, je ne vous demande 
point quel eft fon prix, car tout ce qui vient de 
rOlympe eft ineftimable , & ne peut fe payer qu'en 
dévouements & en refpeds. J'en fuis vraiment péné- 
tré , mais des fentiments ftériles & fans effet font bien 
peu de chofe. Cependant c'eft tout ce qu'on peut 
attendre d'un objet prêt à finir. 

Je me fuis avifé dernièrement de foutenir à quel- 
qu'un que la langue rufle , eu égard aux voyelles qui 
terminent une infinité de fes mots , pouvoit être , ou 
peu s'en faut, aufli mufîcale & chantante que la langue 
italienne, & cela fur ce qu'on m'a dit qu'on avoit 
repréfenté des opéra rufles dont les ariettes avoient 
été notées & imprimées fur de la foie pour que chacun 
pût les étudier pendant le fpedacle. Si pour convaincre 
les incrédules il plaifoit à ma fémillante Bibi de me 
procurer une ariette rufle . notée & imprimée de la 
forte , j'en ferois auffi ravi que peut l'être une favo- 
rite du ferrail lorfque le Sultan lui annonce fes alfe- 
élueufes intentions par le vol du mouchoir. ' 

Les papiers publics m'apprennent que votre auguftc 
Uranie a établi huit obfervatoires dans autant d'en- 
droits de fon vafte empire, pour y examiner le paflage 
de la belle Vénus vis-à-vis de la face du Soleil. Je fuis 
enchanté que cette puiflante Souveraine ait recours 
aux immuables loix des aftres , pour mieux cimenter 
les fiennes. Puifle-t'elle , par leur fîmplicité, les ren- 
dre auilî conftantes & auifi durables que. celles de la 
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nature ! Et vous , ma belle Biti, puiflîez vous trouver 
uij blondin aflesç cOmplaifant pour m'indiquer Texatîte 
pofîtion des huit obièrvatoires enqueftioii , afin qu'au 
plutôt jie puifle les marquer par un petit cercle azuré 
dans l'atlas dont vous m'avez enrichi. 

Il n'y a forte de profpérité que je ne fouhaite à M. le 
Général Bebky , en échange du fouvenir dont il m'ho- 
nore , & de TcFn goût pour les progrès des fciences &^ 
des beaux arts. 

Je n'ai point encore écrit à mon digne ami M. Mer- 
tens , & j'entii honte. Mais s'il fa voit ce que j'aifouf- 
fert depuis fon départ , & l'ennui que me caufe mon 
continuel mal de tête , je fcrois plutôt l'objet de fa 
compafEon que celui de les reproches. 

Je vous fuis très-obligé de m'avoir éclairé fur votre 

Tort & celui de vos compagnes. Mais la rédudHon 

que l'Amour & l'H)mien ont faite parmi elles, me fait 

trembler. Je crains que ma Bibi ne foit trop tôt du 

nombre de celles qui ne font que femblant de vouloir 

' garder le feu facré. Je m'en confolerai pourtant, fi fon 

Adonis me permet,* au moins une fois l'an, de tourner 

les y eux vers elle & de l'aflurer de l'inaltérable amitié 

avec laquelle je fuis & ferai le refte de mes jours , 

aimable Bibi , votre très-humble & très-refpeâueuz 

ferviteur 

y. J, Duval. 

Vienne le iç. Janvier 17^8. 

P. S; Un pauvre tourneur m'apporta dernièrement 
un joujou de fa façon , qu'il lui plait d'appeller une 
fàng-fue. Ce n'eft qu'une fpirale de corne de bœuf^ 
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propre à effrayer les enfants. L'ayant montrée à une 
Bibi de la cour , par ma foi ! s'eft-elle écriée , voilà 
votre fymbole , vous devriez l'envoyer à votre belle 
Rufle y car, à juger par tout ce que vous recevez d'elle, 
vous êtes une vraie fang-fue à fon égard. Comme les 
Bibis ont prefque toujours raifon quand elles font 
belles , je ne puis mieux faire que de- déférer à l'avis 
de celle qui n'efl point votre rivale. ^ 

Je prie derechef ma chère Bibi , ée me dire , fî elle 
veut bien agréer les vingt-neuf médaillées papales qut 
me font devenues inutiles. Si elle n'en fait que faire, 
elle pourra les échanger contre quelques monnoies 
des Califes, anciens Pontifes des Mufulmans. C'eft 
chou pour chou. 

Je lis préfentement un livre que je veux envoyer à 
mon ami le Frère Zozime , Supérieur de l'Hermitage 
qui a été le berceau de ma fortune , pour en faire fon 
profit. Ce livre a pour titre : Lettres fur la danfe & 
les ballets, par M. No verre à Vienne, 1767, i vol. 
itt-8*- Jamais ledlure ne m'a plus humilié. J'y vois 
en très-beau flyle qu'un excellent maître de ballets 
efl aufïî unique que le phénix, & que tout ce que 
Tunivèrs a produit de grands hommes en tout genre , 
n'ont été que des pygmées en comparaifon d'un parfait 
maître de ballets. Si vous ne voulez pas m'en croire, 
lifez le livre & , que vos blondins l'apprennent par 
cœur , s'ils ne font pas de mon fentiment , je veux que 
l'on me tonde comme le font nos moines. L'auteur efl 
ici, je l'ai vu de mes propres yeux 3 c'eft une vifion 

béatifique 
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Jbéatifique pour les Viennois. Veae2, aimable Bibi^ 
venez y participer. 

On dit qtf il le publie une gazette françoife à St, Pé- 
tersbourg. Cela eft-il bien vrai? S'il eft ainfi, ùle quoi 
peu^elle parler ? Je m'imagine qu'elle fera tout au 
moins auffi vifée & revifée que celle de Vienne & de 
Paris , & par- conféquent auffi feche & auffi infipide. 
N'importe , fî vous avez la bonté de m'^nvoyer les 
eftampes qui me manquent, je vous prie de les faire 
envelopper . de deux ou trois, gazettes françoifes & 
d'une rufle, s'il y en a. Lorfque je voyageois, à mon 
arrivée dans une capitale , je parcourois tous les mar- 
chés publics pour connoître en quelles produdions le 
pays abondoit le plus ; je lifois la gazette du lieu, pour 
me former une idée de la liberté civile. Je lorgnois 
toutes les Bibis pour favoir fi j'étois en Circaffie ou 
chez les Samoyedes. J'allois à la comédie pour y étu* 
dier le goût national. Les églifes , les palais & les 
hôpitaux m'apprenoient une infinité de chofes que je 
ne puis vous dire. A l'égard du peuple , cet utile & 
refpedlable fond de toutes les nations , j'entrois dans 
leurs humbles chaumières & , félon la propreté ou la 
mifere qui y regnoit , je jugeois de la nature du gou- 
vernement 5 & c'eftainfique, fans être médecin, je 
làtojis le pouls à l'humanité. 
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t 

R ép nfe. 

Gomment donc, mon cher Philofophe , vous êtes 
malade? j'en fiiis fâchée. Vous faites très -bien de 
lutter contre cet ennuyeux mal de tète ; fi j'étois là , 
je vous aiderois à vous en défaire > oui de tout mon 
cœur. La rhubarbe impériale que je vous ai envoyée, 
doit faire fes fondions , & comptez qu'elle ne peut 
manquer de produire un bon* effet. J'eïpere que l'ex- 
plication que je vous envoie du cours alternatif des 
trois rivières Kalmukes mettra fin à votre infomnie. 
Vous voyez, Monfieur, qu'il femble que les Bibis 
& les rivières fefoientdonnélç mot pour vous tour- 
menter & exciter votre curiofité. 

Que ne fuis-je une des trois rivières en queftion ; au 
lieu de me cacher fous terre , comme elles font , je me 
garderois bien de diiparoître un feul inftant aux yeux 
de mon aimable Philofophe. Vous fouhaitez donc de 
iàvoir ce .que je fuis , & quels font mes avantages. 
Sachez Monfieur, qu'ils font très-confidérables & plus 
qu'une tète évaporée, comme la mienne^ ne peut pré- 
tendre. J'ai le bonheur de fervir & d'approcher tous 
les jours une augufte Souveraine qui fe fait un vrai 
plaifir de me fouftraire par fes bontés au joug du 
defpotifme. D'ailleurs , l'intérêt que vous prenez à ce 
qui me regarde, me remplit de contentement & il feroit 
(Complet , fi vous étiez à portée de moi Je fuis très* 
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mortifiée de ne pouvoir trouver le rouble antique au 
revers du glorieux St. Nicolas 5 on prétend qu'il ett 
fabuleux & que perfbmie n'en a vu. Quant à la mon- 
noie Géorgienne, vous pourrez en avoir des nouvelles 
dans quelque temps 3 j'ai donné commiiHon de la 
chercher. 

Outre le grand plan .& les vues des édifices de St. 
Pétersbourg , que je vous ai envoyés , vous recevre» 
aulH toutes celles des maifons Impériales avec Teftam- 
pe du Grand-Duc & toutes celles que je pourrai trou- 
ver. Le règlement, le plan & l'élévation de Pimmenfe 
hôpital de Mofcou vous fera auffi envoyé, & j'efpere 
que vous ferez content dé la morale du règlement , & 
que vous approuverez la diftribution de ce vafte & 
magnifique édifice. Je pars demain avec la Cour pour 
Pétersbourg ; fitôt que j'y ferai arrivée , je ferai pla* 
cer votre portrait à côté de mon lit. Quel plaifir aura 
votre Bibi de repaître fes yeux fur l'image de celui qui 
occupe fon cœur ! Qu'un autre que vous me l'ait pro- 
curé , c'eft en quoi vous avez tort ; je fai fort bien 
qu'à votre âge, on n'eft , ni on ne doit plus être amou- 
reux ; mais favez-vous, M. le Philofophe, que l'amour 
peut être fort bien remplacé par l'eftime & par l'ami- 
tié ? Ce que vous me dites fur la trifte & affligeante 
qualité de Veftale , n'a rien qui m'étonne. Celles de 
l'ancienne Rome étoient amplement dédommagées 
par les prérogatives , dont elles jouiffoient & , à ce 
prix , je confèntirois très-voloiitiers de garder toute 
ma vie ce qu'il vous pjalt d'appeller le feu facré. Si fur 
ce pied-là j!eufli ét« Veftale à Touloufe , comptez que 

Rij 
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les fanatiques, de cet endroit n'auroient jamais {ait 
périr rinnocent Calas , par un fupplice , dont la feule 
idée fait frémir & que notre augulte Impératrice vient 
de fupprimer dans toute i^étendue de fon vafte em- 
pire. Adieu , mon cher Fhilofophe , tâchez de vous 
îrien porter. Dans peu je ferai plus près de vous' d'en* 
viron cent h'eues d'Allemagne, c^eft quelque chofe, 
mais ce n'efl pas aflez. 

Anaftafie SocoloC 

Mofcon le xg. Janvier I7ég. 
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AlM^BLB BtBl, 

/ 

Les deux livres de monnoies que vous fouhaitez, 
quoiqu'imprimcs ici , ne s'y vendent pas. Feu Sa 
Majefté l'Empereur en ayant fait la dépenfe , il n'en 
fit tirer que très-peu d'exemplaires pour les diftribuer 
à des grands Seigneurs ou à des Savants du premier 
ordre. Or , comme ma Bibi n'efl: pas d'un rang émi- 
nent & qu'elle n'a jamais étudié dans aucune uni- 
verfité, crainte de devenir trop favante, il n'cft pas 
étonnant que les deux volumes lui foient encore 
inconnus. Cependant votre curiofité à cet égard & 
votre goût pour les empreintes, en foufre ou en 
plâtre , me perfuadent qu'où vous êtes , il n'y a point 
de poUedions métalliques , comme ici & ailleurs. J'en 
fuis furpris ; la Thémis du Nord fait très-bien que 
fohes de monuments font plus durables que les 
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empires, témoins ceux que Pantiquité Grecque & 
Romaine nous a tranfmis. Quand donc ils ne fervi- 
roient à la puiflante Autocratrice qu'à éternifer les 
merveilles de fon règne , ils feroient dignes de fon 
attention & de celle de l'équitable poftérité. Cela étanti 
rien ne l'empêche de donner ordre à toutes les perfon- 
nes qui ont l'honneur de la fervir dans les pays étran- 
gers ,* de raflembler tout ce que les balanciers de l'Eu- 
xope & de j'Afîe font éclorre , c'eft-à-dire , une feule 
pièce de chaque efpece, eh fait de monnoie courante, 
& une fur chaque événement , en fait de médailles* 
Moi, qui ne fuis qu'un atome, voici de quoi je m'a- 
vifai autrefois 5 fbyez y attentive & vous verrez que 
les petites caufes produifent quelquefois de grands 
effets. Après là fatale révolution de la Lorraine , me 
trouvant transféré fur les bords de l'ArnOj comme les 
Hébreux le furent jadis fur les fleuves de Babylone, & 
tout au moins auffi triftc qu'ils l'étoient ; pour me 
diflîper , j'entrepris un jour la revifioh générale de 
mes finances , & je trouvai que leur total montoit à 
près de joo fequins ou ducats du plus bel or du monde* 
Que faire de tout cela? les contempler? c'étoitbieo* 
tôt fait , car ils fe reflembloient tous & d'ailleurs je 
n'étois ni un Midas ni un Harpagon. Paflîonné dès- 
lors pour là diverfité , (excepté en fait de Bibis comme 
l'aimable Anaftafie ne l'éprouve que trop) je réfolus 
en moi-même d'échanger toiltes ces monnoies en au« 
tant d'autres pièces d'or de- la même valeur, marquées 
au coin de tous les Souverains & autres Princes de 
l'Europe. Par ce moyen, me dilbis-je , j'obferverai la 

K iij 
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phyfionomie des Grands de la terre & je verrai 6, elle * 
annonce les qualités que l'hiftoire leur attribue. Je me 
mettrai au fait de leurs traits , de leur âge , de leurs 
armoiries, de leiurs titres les plus authentiques, de leurs 
prétentions , de leurs devifes , & par la matière plus 
^u moins pure de leurs monnoies , par la forme des 
lettres , Texpreffion des légendes & la gravure plus ou 
moins régulière des types ou figures , je jugerai de 
leur probité , de leur opulence , de leur géiiie , de leur 
goût & de l'efprit dominant de leur fîecle. Prévenu 
de ces idées & inftruit que PAllemagne étoit une pé- 
pinière de dynafties & de principautés, & qu'alors 
toutes fortes de monnoies étrangères y avoient cours» 
3'écrivis ce que j'en penfois à feu mon refpeâable 
Mécène M. le Baron de Pfiitfchner , Mîniftre d'Etat de 
feue Sa Majefté l'empereur François I. Je le priai très- 
inflamment de me procurer la même quantité de mon- 
noies d'or, au coin de difFérens Princes, que celles qui 
lui feroient remifes de ma part , & c'eft à quoi il eut la 
bonté de confentir. Il fit plus, il lut ma lettre à feu 
mon augufte Souverain , lequel trouvant ce projet 
beaucoup plus qu'amufant , forma celui de raffembler 
de toutes les parties de notre hémifphere & autant 
qu'il feroit pofïible , une monnoie ou médaille, tant en 
or qu'en argent, dé tous les divers Princes qui ont 
«xifté depuis Charlemagne , où fe termine la collection 
d'Autriche, jufqu'au iîécle préfent; & c'eft à quoi j'ai 
été employé pendant quinsse à feize ans. Voilà, aimable 
Bibi, la très-petite & très-véritable origine d'un tréfor 
hiftorique , fans contredit le plus vafte & le plus pré- 
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çîeux qui foit en Europe , & c*eft la leduiee d'une fim- 
pie lettre qui l'a occafîonné. Je poflede encore. la petite 
coUedion , qui par fon arrangement a été comme 
refquifle & le modèle de celui de l'immenfe cabinet. 
Elle confifte en deux cent cinquante- fix petites.pieces 
d'or, très-bien confervées 5 toutes d'un coin différent 
& telles qu'elles font indiquées dans la lifte ci-jointe* 
La crainte que cette jolie fuite ne foit diilîpée après ma 
mort , ce qui feroit im vrai dommage , m'excite à 
m'en défaire pour ce qu'elle m'a coûté , c'eft-à-dire , 
pour vingt à trente ducats au-deffus de fa valeur in- 
trinfeque. Car je ne fiiis rien moins qu'adorateur de 
Plutus; mais je ne voudrois m'en deffaifir, qu'à 
condition que cette fuite reftât dans fon entier, pour 
rinftrudion de quelque jeune & riche Seigneur, d'aifcz 
bon goût, pour ne les pas jouer aux cartes ou aux 
échecs. Si vous en connoiffez quelqu'un , aflfez fege 
pour l'acquérir à cette condition , daignez m'en don- 
ner avis & je ferai mon poflîble pour la lui faire tenir. 
Il me refte une autre colledlion relative à l'ancienne 
Rome, qui eft ce que j'ai de plus précieux, & pour 
laquelle je n'ai rien épargné. Autrefois paflîonnémeht 
curieux de connoître les traits du vifage des fiers 
oppreffeurs de l'univers , & employé pour lors à en. 
feigner leur hiftoire dans l'académie de Lunéville , je 
réuflîs à me former une jolie fuite chronologique 
des turbulents maîtres du monde. Cette fuite eft 
compofé de centfoixante-huit différents individus, en 
trois cent trente-trois petites pièces, dont quarante en 
çx, & leç autrçs en argent & çn p.e.tit bronze , toutes 

Riv 
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vraiment antiques, la plupart très-rares & des mieux 
cônfervées. L*âge où je fuis m'invite auffi à m'en 
défaire , pour en laiâer le prix à des pauvres parens , 
feul & unique héritage qu'ils aient à efpérer de la part 
d*un homme qui ne s'eft jamais avifé de courtifer la 
fortune , quoique , pendant cinquante-un an , il ait 
habité autour de fes autels. Si la fuite en queftion man- 
quoit au tréfor de Paugufte Thémis, je ferois enchanté 
qu'elle y trouvât un fur azile contre la dilperfion k 
laquelle elle ièroit expofëe fi je venoîs à manquer. 
Quant à fon prix , félon moi , il n'excède pas celui 
de la colledlion précédente , quoique deux médailles 
en or, l'une de Domitia, femme du cruel Domitien, 
& l'autre du vénérable Pertinax , aient coûté , Tune 
dix-neuf ducats & l'autre treize, & les deux Gordiens 
Africains père & fils , chacun huit ducats. Leur cherté 
m'a voit engagé à les offrir pour l'ancien cabinet impé- 
rial , mais il fe trouva que de pareilles y étoient déjà. 
L'infomnie que m'ont caufée les trois rivières de 
la ?«*«. carte de l'atlas Rufle n'eft pas encore finie, 
quoiqu'aifez au fait de tous les fleuves qui font le plon« 
geon^ je n'en fais point , dont le cours foit aufli capri- 
cieux que celui de ces trois rivières. Si ma Bibi en étoit 
ime & moi la mer Cafpienne , je m'avancerois dans les 
terres pour l'abforber & la recevoir dans mon fèin. 
En attendant, je vais faire mon poilîble pour me pro- 
eurer une carte particulière du pays des Kalmuks, fitué 
à l'orient du Jaïk. Je vous fuis très-obligé de la notice 
que vous m'avez envoyée , mais elle ne me fuffit pas. 
Bien vous prend ma beUe , d'être la rivale du mouve- 
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iment perpétuel j fans quoi expofée à recevoir de la 
première main les tendres zéphirs , que . le Nord a 
exhalés pendant cet hy ver, tous les feux dePamour 
& les fourrures de la Sibépe rfauroient pu em|têcher 
votre feng d'être auflî glacé que le mien. 

Ah petite ambitieufe ! eft-il donc vrai que la trifte 
& affligeante virginité ne vous dépîairoit pas , fi en 
même temps vous jouiflîez de toutes lés prérogatives 
des antiques Veftales de Rome ? Mais lavez- vous que 
quand elles laiffoient éteindre le feu facré , le grand 
Pontife les fouettoit comme des toupies ; & qu'en 
pareil cas , fi j'étois grand Prêtre & vous Veftale , je 
ferois couper les queues de tous les renards bleus du 
Kamtfchatka pour les employer à fuftiger ma belle 
Bibi? Que l'on dife encore que les Bibis m'ont appri- 
voifé & que je ne fuis plus auflî févere que je l'ai été 
dans k forêt de Ste. Anne ! Adieu mon aimable , mes 
yeux font fatigués & voient à peine ce que j*écris , 
mais voilà mon cœur qui prend la plume pour vous 
afRirer du refpeâueux dévouement & de la confiante 
amitié du trop ancien berger d'Auftrafie. 

V. J.DuvaL 

Vieime le jo. Mars x7^t« 
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LETTRE XXXVriI. 

Mon ^iMsABLZ Bibî\ 

J'ai lu. autrefois dans un Didionnaire académique 
qu'yn homme malade étoit un homme qui ne fe porte 
pas bien. Selon cette définition il faut donc que je 
fois malade car , depuis cinq, ou Hx mois , je me fèns 
fort exténué tant de corps que d'e§>rit. L'arrivée de 
la 74c. année de mon âge , l'interminable hiver qui 
nous défoie & le jfilence de ma Bibi jourroieut bien 
en être la c^ufe. Mais qu'y faire ? Crainte de pis je 
me hâte de vous envoyer la médaille nuptiale de l'au- 
gufte Bibi qui va remplacer à Naples celle de fes iœurs 
dont vous devez avoir requ la numifmatiqueapotheo/e. 
Il £iut apparemment qu'un<|Loi fbit un morceau bien 
rare & bien friand , pour engager une impériale Bibi à 
l'aller chercher fi loin. A fa place je vous jure que je 
n'en ferois rien. Eft-ce donc que les Rois font difpen- 
fasdes égards que la décence prefcrit envers le beau 
fexe? Quoi!, nous autres plébéiens , qui fommesles 
noUtiricibfs dès Monarques, & les appuis de leurs 
trônes , nous parcourons la terre , & quelquefois les 
mers , pour trouver la Bibi que le ciel nous deftine, 
& un Roi ne] fera pas quelques centaines de lieues 
pour aller au devant dé'lâ fîenne ! En vérité cela n'eft 
pas poli. Que l'on me 'dife encore que Punivers fe 
règle fur l'exemple des Rois ! Si cela eft, il y a bien 
des cas où l'univers à tort. Adieu, ma belle Bibi, 
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portez-vous mieux que votre conibnt ami l'ancien 
berger d'Auftrafîe 

V. J. DuvaL 

Vienne le is« Mars 1769» 

• P. S. Je n'ai point encore reçu Palmanach de cour 
que Taimable Anaftafie m'a promis » mais je l'attends 
avec confiance. Je ferois fort aife d'y trouver les noms 
de tous les députés pour la redadlon du code Impérial, 
de même que ceux des diverfes provinces dont ils font 
les agents. J'ai lu dernièrement la copie d'une lettre 
où on confeille à Paugufte Thémis d'ériger une Aca- 
demie de droit pour veiller à l'obfervation de fes loix. 
-Fafle le ciel que l'éloquente chicane des Avocats ne 
i^éuffiffe jamaisf à en obfcurcir le texte, col* me les 
Théologiens ont réufE à embrouiller oelui des loiX 
divines ! Pour cela il ne s'agit que d'avoir de l'orgueiïs 
de l'efprit & de l'avidité. Bienhéurcufè ville de Noïw 
cia! (*) vous avez des loix que vous obfervez & 
point d'Avocats ! Peut-être avez vous fu que le célèbre 
Chriftophe Colomb a refufé d'en infeder les nations 
atlantiques. Puiflent celles du Nord aGatique jouit 
du même bonheur ! Elles en jouiront fans doute fi , 
avec l'autorité requife, leurs juges n'ont que de la 
droiture dans le cœur & de la jufteiTe dans l'efprit. 

(*) Petite viUe dltalle au Duché de Spoletft 
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LETTRE XXXIX. 

Jl/I/I BELLE 6f SILENCIEUSE BiBîf 

Il y a long- temps que je vous croîs aux champs* 
Elifées, car dans ce monde une Bibi qui ne parle plus» 
e& une Bibi qui ne vit plus. Savez-vous^que , depuis 
fept ou huit mois, je fuis menacé de ne plus vivre, 
& que c^eft un de vos compatriotes, c'eft-à-dire le 
vent du Nord , qui , pQ^idant c& dernier hiver , m'a 
glacé le (ang dans ks veines , & m'a caufé toutes les 
Buxions dont j'éprouve encore les trilles effets ? Ah 
Je cruel! puifle-f il devenir un vent^oulis! C'eft lui 
;qui en 1 709 manqua de me faire périr ; & c'eil* lui qui, 
i^ette année, en détruifant la vigne des anacoretes 
4^ Ste Anne , réduira mes anciens maîtres à ne boire 
jque de l'eau toute claire. Mais patience ! en dépit de 
lui je leur enverrai de quoi avoir du vin , car je fais 
que le ciel a fort peu d'égards aux pénitences quand 
cUes font involontaires. 

• Enfin , après une petite éternité de filence, je reçois 
<une de vos lettres (*) qui m'apprend que vous vivex 
encore , que vous avez bonne mémoire puifque vous 
ne m'avez pas oublié , & que vous avez reçu ce que 
j'ai ofé vous envoyer, à l'exception des vingt-neuf 
faints' Percs dont vous ne me dites rien , fans do^te 
parce qu'aucun d'eux n'a été fouverain Pontife en 
Kuffie , & que paf conféquent on y a été privé de 



(*) Cette lettre ne s*eft pas retrouvée. 
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leurs indulgences. C'eft bien tant-pis vraiment. Car 
dans un pays , où les Bibis Tont fi charmantes & le$ 
blondins fi féduifants , il eft comme impoûàhle que 
les indulgences n'y foient néceflàires. Nous autres 
Catholiques , nous avons une plus jufte idée de ce qu'il 
nous faut. Comme nous avons plus de loix que nous 
n'en pouvons obfèrver , nous avons auffi des gens qui, 
pour un peu d'or , ont la bonté de nous en difpenfer. 
Si vous n'avez rien de pareil parmi vous , c'eft une 
marque que les foiblefles humaines y font peu com- 
munes. C'eft dommage, car quelques blondins m'ont 
fort afluré que , parmi ces foiblefles , il y en avoit de 
très-agréables , mais dangereufes , eu égard aux fuites; 
qui en réfultent. Qp'en dites-vous, ma belle Bibi? 

Ni les trois Almanachs en langue Françoife , ni le 
Code, ni l'indication des huit obfervatoires après let 
quels je foupire , ne me font point parvenus , & c'eft 
pour cela que je les recommande à votre fouvenir , 
fans oublier l'eftampe de Son Altefle Impériale, celles 
de quelques-unes de vos beautés , de même que queU 
ques monnoies de la Crimée, & fur- tout celle de 
Géorgie à tète de porc , gravée , dit-on , tout exprès 
pour en dégoûter les fuperftitieux Mufulmans. Si 
le code de l'augufte Thémis n'eft pas traduit en latin 
ou en françois , ce fera pour moi une véritable apoca- 
lypfe , car j'ignore totalement la langue allemande* 
J'ai toujours cru qu'il me faudroit dix ans pour en 
apprendre un mot & autant pour le bien prononcer j 
de ibrte qu'au lieu de paroles je me fuis borné à n'ap- 
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prendre que des cliofes , & cela dans une langue que 
ftia Bibi parle beaucoup mieux qu'elle ne l'écrit. En 
conféquence de la promefle que vous m'avez faite que 
les deux cent cinquante-fix pièces d*ot dont vous avez 
la lifte,ne feroient point immolées aux autels du hàzard» 
je les ai toutes remifeS le i ^. de ce mois entre les mains 
de Pilluftre Prince Dimitri pour vous les faire tenir. 
Leur prix eft de deux cent quatre-vingt fix feqùins ou 
ducats , parce que , pour 1^ raflembler , il y en a peu, 
& fur-tout les anciens , qui n'aient coûté un peu plus 
que leur valeur intrinfeque. Tous font exaélement 
numérotés & arrangés felQU l'ordre énoncé dans la lifte 
que vous avez reçue ; lifte que je crois la plus métho- 
dique qui puiffe convenir à cette fuite. Il eft vrai qu'en 
qualité de bénin Catholique, j'ai donné le pas au facer. 
doce fur l'empire & la royauté , mais fi , en vertu des 
clartés de notre fîecle , il vous plaît de lui afEgner un 
rang moins faftueux, j'en ferai ravi, quand ce ne feroit 
que pour me venger des quatre carêmes qu'il a inven- 
tés pour exténuer quatre fois par an la fanté de l'aima- 
ble & fcrupuleufe Anaftafie. 

Quant à ma petite fuite des anciens maîtres du mon- 
de , compofée de trois cent quarante-quatre petites 
pièces , tant en or , en argent , qu'en petit bronze , 
avant que de vous les envoyer j'aurai foin de les arran- 
ger par ordre chronologique, pour que d'un coup d'œil 
vous puiflîez diftinguer quels ont été les temps les plus 
floriffants de l'empire Romain d'avec ceux qui en ont 
produit la décadence. 
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Ce qut je vous dis là ne font pas des chanfons , 
Et vous devez du cœur dévorer ces legons. (*) 

Pour le prouver , que Ton me montre une colleiflion 
de mbnnoies Rufles , depuis Jgor jufqu'à l'augufte 
Thémis , & une fuite de médailles Romaines , depuis 
Jules Céiàr jufqu'aux infortunés Paléologues ; fi dans 
une heure, je ne mets pas ma Bibi au fait de l'état 
de chaque règne , relativement aux arts & aux fcien- 
ces , je confens que , quand je demanderai un coup 
de bec à cette Bibi , elle faffe quatre pas en arrière 
comme elle a fait à Tafped de la fangfuc que je lui ai 
envoyée. 

C'eft en admirant les livres, les cartes , les eftampes, 
le thé de la Chine , la rhubarbe , & fur-tout Thono- 
rable médaille à chaîne d'or dont vous m*ave2 enrichi, 
que quelques Bibis Viennoifes m'ont comparé à l'avide 
reptile dont la figure vous a feit peur. Si j'étois un 
fémillant officier François, a mince équipage, & vous 
une jeune douairière, ennuyée de la viduité, on ne 
trouveroit pas étrange ^ fur-toutfà Paris, que vous 
fuffiez ma tributaire. Mais qu'un ancien Faune de la 
forêt de Ste. Anne ait poufle fes conquêtes jufqu'au 
voifinage du cercle polaire, & y ait mis à contribu- 
tion une belle & fringante Bibi, dites-moi, je vous 
prie qui eft-ce qui fe l'imaginera ? Moi-même jai pei- 
ne à n'en pas douter, tant il eft vrai qu'il y a des 
vérités très-difficiles à diftinguer de la fidion. Il en 
eft une dont l'exiftence n'a nul befoin d'être atteftée 

(.^) Molière, Ecole de» femniH. 
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LETTRE XL. 

Aimable Bibi^ 

Je m'emprefle de vous annoncer que l'illufte Prince 
Dimitri m'a remis hier les quatre volumes couleur de 
rofe que votre générofité m'avoit deftinés. C*) J*^ 
j)rerque dévoré celui qui m'eft intelligible, & je vous 
promets d'aller bientôt à Técole pour y étudier ce que 
les trois autres contiennent. Celui que je viens de 
parcourir m'a fait rougir de mon ignorance de telle 
forte que , fi vous euflîez été préfente , je me fèrois 
faifi de votre éventail pour vous cacher ma confufîon. 
Né dans un pays où l'on ne prêche que la foumiffion^ 

& 

'{*) Quatre cxemplakes djc r^nftnié^ion pour le code de lohc 
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par l'Evangile. C'eft la vive & fîncere amitié avec j 
laquelle je perfifterai d'être le refte de mes jours 

' Mon aimable Bibi 

Votre très-dévoué & refpeftueux 
ferviteur l'infirme & txop an- 
cien Corydon d'Auftralîe 

V. J. DuvaL 

Vienne le lo. Juin 1768* 

P. S. Je viens de recevoir les deux cent quatre- 
vingt fix ducats de la part de Son Âlteâe le Prince 
de Galitscin. 

V. J. Duval. 
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& où le fànatifme national eft à fon comble , en vrai 
badaud , j'ai long-temps cru que ce n'étoit qu'à Paris 
& dans fes fauxbourgs , que l'ordre civil & politique 
d'un gouvernement étoit bien connu. Les vérités 
authentiques que le petit livre renferme m'ont anlple- 
ment détrompé , & c'eft à ma chère Bibi que j'en ai 
l'obligation. C'eft elle auilî qui me procure ce que 
l'augufte Thémis a didté pour le bonheur du tiers de 
notre globe foumis à fon Empire. En faifant parve- 
nir jufqu'à moi ce glorieux monument de là fagefle, 
vous m'avez rendu un fervice très-réel & fort au- 
deflus des remerciments & de la vive reconnoiflance 
que vous doit 
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Votre zélé ferviteur & ami , 
l'infirme & trop ancien ber- 
ger d'Auftrafie V. J. Duval. 



Vienne le 2f. Juin 1768* 



P. S. Tandis que l'on meurt de faim en Europe, 
on n'y a jamais tant parlé d'agriculture , & fur-tout 
dans le pays des modes. On alTure que de tous les 
règlements que l'on a faits en faveur de cette vraie 
nourrice du genre humain , celui de votre Académie 
d'agriculture eft le plus judicieux & le plus fenfé. S'il 
eft en françois ou en latin , je ferois auflî charmé de 
le lire que je l'ai été en appliquant des coups de bec 
fur ce que vous avez écrit au commencement des 
livres couleur de rofe. Hélas ! que cette couleur ne 
Tû/n, /. S 
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me convient-elle autant qu'à vous ! Nous en ferions 
un bon ufage. 

Je viens de recevoir auflî l'indication des obrerva- 
toires que l'augulle Uranie fait conftruire pour obfer- 
ver le paifage de la belle Vénus , mais n'ayant pas 
encore ouvert le paquet, je ne puis vous rien dire de 
ce qu'il contient. 
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LETTRE XLL 

Mon UIM.ABLE BiBJy 

Ce que j'ai lu dernièrement m'a effrayé. Eft-il vrai 
que Pétersbourg & Mofcou foient infedbcs de la petite 
vérole '& que l'héritier de l'Empire ne Ta pas eue? 
Vraiment , je le crois , & j'efpere bien qu'il ne l'aura 
jamais, puifque les anges en font e:çempts. Savez-vous 
que je fuis enfin parvenu à voir fon portrait, en atten- 
dant celui que vous m'avez promis ; que j'en ai été 
enchanté & que , tout profane que je fuis , j'ai ofé 
lui donner un coup de bec ? Si les traits de ce Prince 
font les interprètes de fon cœur & de fon efprit , je 
prédis hautement que le monde reverra en lui un 
autre Titus ou un fécond Trajan. Hélas ! le pauvre 
monde ! il en a grand befoin. Il doit être bien fatigué 
de toujours craindre & toujours haïr , & il eft bien- 
tôt temps que , parmi les hommes , il s'en élevé un 
qui foit digne d'être parfaitement aimé. Pour des 
Bibis , à qui un tel hommage eft dû , n'y eùt-il que 
celle qui s'occupe à rendre tout le Nord de notre 
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héraîfphere heureux , la fublimité d'un tel projet 
rejaillit fur tout fon fexe & le rend prefque adorable. 
Mais ce n'eft pas aiTez pour moi que la gloire de 
votre puiflante Souveraine partage mes vœux, 1^ 
confervation de fon augufte perfonne , de laquelle 
tant d'autres dépendent, ne m'eft pas moins précieufe. 
Daignez donc m'informer fi elle eft à Pabri du fléau 
que j'éprouvai en 1709 , fléau que j'ai lu depuis ne 
pas plus épargner les fceptres que les houlettes. Et 
vous , ma belle , n'en avez - vous rien à craindre ? 
Lorfquè vous étiez à côté de moi à la comédie de 
Vienne , j'obfervai que votre front étoit uni comme 
une glace. Âh que celui de tous les hommes ne l'eil-il 
de même! L'amour conjugal auroit moins befoin 
de bandeau pour voiler je ne fais quelles inégalités , 
dont la malice humaine ne fait que plaifanter. Dites- 
moi auilî des nouvelles des charmantes foifettes que 
j'apperçus fur vos joues & fur vos mains ; j'aurôis 
bien fouhaité contempler toutes les autres ^ car je fai 
que les épaules, les coudes, les hanches & les genoux 
même des belles Bibis n'en manquent pas. Et qui 
vous en a tant appris ? me direz-vous. Ah petite eu- 
rieufe ! c'eft juftement là mon lècret. Si je vous le 
difois , vous le rediriez à vos blondirts , & alors adieu 
le myftere. Mais non : ne pleurez pas j vous faurez 
tout, je veux être tout à jour pour maBibi. Apprenez 
donc que j'ai demeuré dix ans à Florence , que Yy ai 
vu cent & cent fois l'incomparable Vénus de Médicis* 
que je l'ai confidérée tout à mon aife , qu'à l'imitation 
du berger Paris , j'ai parcouru tous fes attraits, & qua 

Sij 
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j'en ai été tellement enchanté que , fi cette beauté étoit 
moins ftatue , je crois. Dieu me pardonne ! que vous 
l'auriez pour rivale. Voyez , je vous prie , fi on peut 
mieux s'adrefler qu'à la mère des amours pour favoir 
où les foflettes doivent être placées le plus à propos. 
Pour en éprouver les effets, il fiiffit de n'être ni aveu- 
gle ni infenfible. Ah ! plutôt mourir que d'être l'un 
ou l'autre ! Telle eft ma devife , & je vous invite à 
l'adopter. 

Dans ce moment Pilluftre Prince Dimitri a la bonté 
de calmer mes inquiétudes au fujet du fléau épidémi- 
que dont notre cour n'a que trop éprouvé les funeftes 
influences , & que j'ai craint pour la vôtre. Il m'ap- 
prend qu'un remède envoyé du ciel, fous le nom d'ino- 
culation , fait des progrès étonnants dans le climat où 
vous êtes, qu'il produit les plus heureux effets, 
qu'il y rend le cifeau des Parques prefque inutile , & 
que'la Déefle Libitine en gémit, en voyant que de cent 
inoculés , à peine en tombe-t'il une couple dans fon 
domaine , au lieu que ci-devant l'élite de l'enfance & 
de la plus belle jeuneffe s'y rendoit par légions. Je 
ferois curieux de favoir (î la fainte Hiérarchie, qui fait 
fubir annuellement quatre carêmes à ma Bibi , n'aura 
pas excité l'augufte ïhémis à profcrire une opération 
médicale, qui tend à exténuer l'extrême réfignation 
que l'on a grand foin de nous recommander. Ne 
diroit-on pas que c'eft fe méfier des bontés de la pro- 
vidence que de s'en aflurer autant que l'on peut? C'eft 
ainfi que , pendant plufieurs fiecles le clergé latin a 
ralenti les progrès de l'anatomie , en faifant accroire 
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que c'étoit profaner les triftes débris des morts que 
de les faire fervir à conferver la fanté des vivants. 
Adieu , ma belle Bibi , je vous fouhaite une meilleure 
fanté que la mienne. Depuis cinq ou (îx mois j'éprouve 
une forte de mugiflëment d'orçille qui me rappelle le 
tintamarre des fept trompettes de l'Apocalypfe , le 
Ribombo de la grofle cloche de MofcoUjà tout le fracas 
que les turbulents Sarmates excitent dans leur trifte & 
fauvage patrie. Agréez, je vous prie, un pétillant coup 
de bec de la part de votre conftant &-fincere ami 

V. J. D. \^. 

Vienne le 3. JuiUet 1768. 



LETTRE XLIL 

Aimable ^ , officieuse Bibi^ 

Tout homme eft menteur, foit de bouche ou par 
écrit. J'ai été du nombre de ceux-ci dans ma dernière 
lettre. Car , après l'avoir envoyée , je me luis fouvenu 
que, par étourderie, ou par diftradlion, je Pavois 
antidatée d'un mois tout entier. Autre fottife prefque 
de la même date. J'ai dit à l'illuftre Prmce Dimitri 
que ma petite fuite métallique n'étoit que de cent dix. 
fept individus ou perlbnnes différentes. Point du 

I 

tout, elle eft de cent foixante-dix-fept. Voyez, je vous 
prie, à quelles bévues les hommes font expofés quand 
leur cœur eft trop occupé de leurs Bibis. Dans ces 
circonftances ils ne favent plus ce qu'ils difent, ce 
qu'ils écrivent , ni même ce qu'ils font j & c'eft alors 

Siij 
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qu'ils font le plus à craindre. Entendes - vous ma 
belle? 

Enfin, après plufieurs délais involontaires, je remis 
hier au Prince Dimitri le contenu de la lifte ci-jointe, 
rangé félon Tordre du numéro qui précède chaque 
article. Les cinq paquets renferment en tout trois cent 
quarante-huit pièces, dont quarante-quatre fout en or, 
deux cent vingt- deux en argent & quatre- vingt - une 
en petit bronze , autant bien confervées que le ravage 
des fîecles écoulés depuis leur exiftencc ait pu le per- 
mettre, C'eft précifément cette confervation qui 
excita un opulent Anglois à m'oiïrir trois cents ducats 
pour cette jolie colledtion. Je les refufei, parce qu'il fe 
trouva qu'alors , moins âgé que je ne fuis; j'avois plus 
de curiofiré que de befoins. Je n'ai rien perdu pour 
l'avoir gardée jufqu'à préfent, puifque, par Pentremife 
de la Bibi que le ciel m'a fufcitée, la voilà échangée 
contre les trois cents ducats que je viens de recevoir 
de la part de l'illuftre Prince Dimitri. Somme, laquelle 
jointe à la précédente , m'érige en vrai Créfiis , & 
m'oblige à refondre mon teftameut. 

Les ?48 pièces font partagées pn 177 enveloppes 
dont la plupart ne contiennent qu'une feule pièce, mais 
d'autres en contiennent plufieurs , lorfqu'elles font 
du même individu. Telle eft celle du numéro 69 où 
il y a huit pièces, une en or & fept en argent, à l'elï^c 
d'Augufte, & celle'numérotée 27, qui en renferme neuf 
au coin de l'incomparable Prince dont Pline le jeune 
a célébré les vertus. Les numéros de ces neuf pièces 
ne fervent qu'à indiquer leur arrangement avant que 
de paifer à celles qui fuivent 
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Comme il n'eft guère poflîble qu'une Bibi , qui n'a 
jamais fréquenté PUniverlîté, ne foit pas plus favante 
dans Part d'aimer que la nature infpire , que dans la 
connoiâance des vénérables -mitrailles de l'antiquité, 
je vous invite à confulter quelque Adonis érudit, ou 
quelque livre numifmatique propre à yous mettre au 
fait des infcriptions & des dodes fymboles que les 
médailles repréfentent. Mais non : ne confultez que 
les livres, & nullement les blondins. Je craindrois 
que les drôles ne fe filTent trop bien payer de 
leurs leqpns. J'ai demeuré dix ans en f talie & , n'en 
déplaife aux cenfeurs du célèbre Montefquieu, je fens 
que ce maudit climat m'a rendu un peu trop foupçon- 
lieux. Ce qui me fait peine cft que ma Bibi s'en mo- 
que, & qu'elle court la prétantaine pendant des fiecles, 
fans donner le moindre fîgne de vie à ua fauvage 
qu'elle a fubjugué, & fans même s'informer s'il refpire 
encore. Peut-être eft-ce à tort qu'il fe plaint. Car qui 
fait fi les lettres de cette Bibi ne font pas interceptées 
par ces fanatiques Sarmatcs qui continuent à mettre 
leur patrie en feu , & à s'attirer le mépris que toutes 
les nations fenfées ont prodigué à la féroce anarchie 
dont le feul nom flétrit la liberté: 

Adieu, ma chère Bibi , domptez que la tendre amitié 
& la reconnoiiTance que je vous dois, ne finiront qu'a- 
vec la vie de votre zélé ferviteur 

Le trop ancien berger d'Auftrafie. 

Vienne le 26. Août 1768. 
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P. S. Si , après avoir examiné la phyiîonomie des 
anciens maîtres du monde , vous êtes tentée de con- 
noître leurs adlions, liiez Suétone, Tillemont ou 
Laurent Echard. Vous y apprendrez que quoiqu^à 
Rome, où il y a tant de prêtres, les Empereurs avant 
Conftantin font tous morts fans confeflîon. Cepen- 
dant qui le croiroit ? Titus , Nerva, Trajan, Antonin 
& Marc-Aurele auroient peut-être été canonifés s'ils 
enflent été chrétiens. J'en ferois enchanté. Oui je 
voudrois que les bonnes gens fuflent encore mille fois 
mieux dans Poutre monde qu'ils ne l'ont été dans celui- 
ci. Pour Caligula il mérite aifurément d'être damné 
à tous les diablQS. Savez.vous que cet ogre difbit, quand 
il rencontroit une Bibi belle comnje un aftre ? Vous 
êtes un vrai chef- d'œu vre des cieux , vous avez la 
figure, le port & la tête d'une Déefle, mais cette tète 
qui fied fi bien fur ce cou d'albâtre , fera tranchée 
comme un chou quand je voudrai. Ce langage n'eft- 
il pas digne du monftre qui a ibuhaité que le genre hu- 
main n'ait qu'une feule tête, & cela pour avoir le plaifir 
de la lui couper ? Voilà pourtant par qui la terre a été 
gouvernée. Il falloit que le ciel fiit bien irrité contre 
elle. Que vous êtes heureufe d'être une Bibi ! Jamais 
votre fexe ne s'dft autant diiFamé que le nôtre. Comp- 
tez que je parle par convidlion. 
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LETTRE XLIIL 

R ép nfe. 

Aimable & SOUPÇONNEUX BERfCER d^Austr^sie, 

V ous êtes charmant ; je vois jufqu'où va votre 
amitié pour moi. Vous dénigrez le climat d'Italie s & * 
vous penfez que votre Bibi fe livre à fes influences. 
Sachez , que je n'ai^ fait que courirjpendant tout l'été 
& que je fuis plus mortifiée que vous de mon filence 
involontaire ; mais j'ai eu de fortes raifons pour l'ob- 
ferver. Comme je connois votre façon d'aimer^ j'ai 
tout lieu de compter fur votre indulgence. Vous favez 
que les filles aiment à parler , quand même on ne les 
écoute pas 5 mais vous favez auffi qu'il eft des cas où 
la diferétion les oblige d'être muettes. Le Prince 
de Galitzin vous remettra les plans du palais de 
Czarsko-zelo avec le modèle d'une petite calèche , fur 
laquelle nous nous gliffons de la montagne marquée 
dans le plans comme auffi l'eftampe du grand Duc. 
J'aurois voulu y ajouter, félon votre demande, les 
portraits de nos plus belles Dames , mais je n'ai pu en 
trouver. J'ai reçu la médaille de la belle Reine de 
Naples , & le charmant cachet que vous m'avez en- 
voyé. Que je fais gré à l'heureux hazard qui ni^a pro- 
curé votre aimable connoiifance au théâtre de Vienne î 
C'eft de quoi je me félicite chaque fois que je reçois 
de vos lettres. Voyez de quel agrément j'aurois été 
privée, fî le fort m'eût fixée fur les bords du Volga 

S V 
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ou en Circaflîe, pays où l'on préfère la beauté du 
corps à rélévation de Tame & des fentiments. 

A la fuite des eilampes , je joins la coUedion en 
argent de quatre-vingt médailles & huit jettons de 
rhiftoire de l'empire de Ruffie, depuis la naiflance de 
Pierre premier jufqu'à préfent. Je les ai obtenues de 
SaMajefté notre augufte Impératrice pour vous les 
envoyer. Je vous prie de les accepter de la part d'une 
Bibi qui vous aime» & qui vous prie de faire vos réfle- 
xions fur les diverfes phyfîonomics de nos Souverains; 
elles font parlantes. J'efpere pourtant que vous trou- 
verez comme moi , que celle de la Souveraine régnante 
eft tout autrement expreffive que celles qui la précè- 
dent. Adieu aimable & reconnoiffant berger d'Auftra- 
fié. Je croyois ci-devant que la tendrefle & la candeur 
n'étoient pas le partage d'une ame philofophique i 
mais j'en fuis maintenant défabufée. Vous pofiedéz, 
mon cher Philofophe , l'une & l'autre au fuprème de- 
gré. Voilà ce que c'eft que de juger des chofes fans 
les connoître. Soyez perfuadé que votre amitié m'eft 
très-précieufe , par ce que je vois, qu'elle eft égale- 
ment conftante & fincere. Je vous prie d'être bien 
afluré de la mienne. Elle part d'un cœur qui ignore 
parfaitement l'art de feindre. Adieu , je fuis & je 
ferai toute ma vie votre très-humble & très-obéiffante 
Blbi 

Anaftafie SocoloC 

St. Petersbourg le 24. Septembre 1768. 
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LETTRE XLIV. 

M^ CHERE BiBIy 

• 

C'est avec frayeur que je vous écris. Je fuis à votre * 
fujet> dans les plus vives alarmes. D'un côté , votre 
tong filence me fait croire que vous avez perdu 
la parole , & je tiens pour certain qu'une Bibi qui 
ne parle plus , eft une Bibi, qui ne vit plus. 
De l'autre , j'apprends que les frénétiques Sar- 
mates & les perfides Ottomans ont formé l'odieux * 
projet de vous enlever & de v.ous conduire à Bizance, 
pour y être transformée en Sultane. Il fe peut qu'un 
tel malheur devienne un vrai bonheur pour la religion 
chrétienne , car qui fait fi à l'imitation de la Princeffe 
Olha , vous ne ferez pas chez les Mufulmans une con- 
verfîon pareille à celle que cette héroïne opéra chez 
les anciens Rufles ? Je ne fâche que le Muphti qui s'y 
oppofera, s'il eft homme de haut appétit, Sç ce)a par^ 
rapport aux quatre carêmes que lui & fes fedâteurs ne 
voudront jamais adopter. En ce cas, je vous prierai 
de leur permettre d'en faire tout ce qu'ils voudront, 
car il n'eft pas décidé que le ciel ne puifle fe prendre 
autrement que par famine. 

C'cft à mon infqu que M. Julinez eft parti pour le 
Nord. Si je Pavois prévu , je l'aurois chargé très-ex- 
preflement de veiller à votre confervation contre les 
attentats des Janiflaires, bien perfuadé que par fa bra- 
voure & celle de fes pareils , la prife de votre perfonne 
feroit tout aufli funefte aux infidèles que l'a été la prife 
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d'Oczakow pendant la dernière guerre. Cependant 
ce n'eft qu'à titre d'homme de lettres que j'ofe recom- 
mander M. Julinez à vos fufFrages & même àvotre 
amitié , car cette forte de mérite m'étant mieux con- 
nue que tous les talents militaires, je puis en juger plus 
fenlement. Ceft de lui dont je vous ai parlé dans deux 
de mes lettres , auxquelles vous n'avez répondu que 
par le plus profond fîlence , & c'eft à lui que j*ai permis 
de copier toutes nos médailles de Pierre le Grand, dont 
les gravutes font deftinées à orner la vie de ce héros qu'il 
a compofée en langue Illyrique , & dont il m'a promis 
un exemplaire pour la Bibliothèque publique de la belle 
ville de Nancy, ma patrie adoptiv^Vous autres fepten- 
trionaux , vous êtes bienheureux d'avoir des braves, 
également habiles à manier la plume & l'épée. Mais 
vous ne les connoiflez pas tous. D'ailleurs en prenez- 
vous la peine ? J'en doute. Vous êtes vifs comme des 
poiflbns , & le trop de vivacité eft fouvent un obftacle 
au phlegme qu'exige un mûr examen. Je Ikis que 
parmi vos intimes amis, il fe trouve un vénérable 
Seigneur , excellent juge en fait de mérite , d'autant 
plus que lui-même en a une ample prôvifîon. Daignez, 
je vous prie , l'intércfler a protéger celui de M. Julinez 
& celui de mon bon ami M. Milawsky. A l'égard de 
ce dernier, je me reproche d'avoir été trop long- 
temps à ignorer que s'il plaifoit à l'augufte Autocra- 
tricc de permettre que l'on publiât l'hiftoire métalli- 
que de fon règne , il feroit fort capable d'en digérer 
les infcriptions en belle & bomie latinité. 



Lettre XLIV. 2Sf 

Ce que je vous dis là ne font pas des chanfons^ 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons, (*) 

J'ai vu des preuves de ce que j'avance. J'en con- 
clus que fi après que l'augufte Bellone aura triomphé 
des furibonds Sarmates & des fiers efclaves Mufiil- 
mans , elle venoit à fonder une Académie des belles 
lettres fiir le plan de celle de la Ninive françoife, mes 
deux amis, quoique nullement étrangers, mériteroient 
d'y être admis , même avec diftifidtion. C'eft ce qu'ofe 
attefter celui qui par tendrefle, par devoir & par recon- 
noiflance perfiftera à être , le refte de fes jours , aima- 
ble Bibi, le] plus dévoué & le plus zélé de vos 
ferviteurs 

V.J. D. V. 

Vienne le 29. Odobre 1768, 

P. S. En Bibi de cour , ne pourriez-vous me dire 
à l'oreille s'il fait jour à midi dans votre climat, fi 
mon ami M. Mertens s'y porte bien , s'il eft vrai que 
le beau palais de Czarsko-zelo a été à demi ruiné par 
un orage , & fi vous n'avez pas plus à craindre de l'ir- 
ruption de la petite vérole que de celle des Janiflaires 
& des Tartares ? A propos du terrible fléau de la beauté, 
lavez-vous que fon infertion eft ici dans fon triomphe. 
Deux de nos Princes & une Princefle ont été inoculés 
en un même jour & fe portent tout au mieux. A Paris 
les auteurs enfantent des volumes pour & contre l'in- 
lertion , le parlement confiilte , la Sorborine examine, 
les Efculapes s'épuifent en brillantes diflertations, & 

(*) Molière. 
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ne décident rien. Ma foi, vivent les François pour 
les harangues , les Anglois & les Allemands pour Tex- 
périence. Jadis Pane de Diogene ayant également faim 
& également foif , mourut d'inanition entre un fçeau 
d'eau & une botte de foin , faute de fe déterminer à 
Tun plutôt qu'à l'autre de ces remèdes. On doit Pcx- 
cufer 5 cet âne n'etoit qu'une bète. 

Quand ma chère Bibi aura le temps je la prie in- 
ftammentd'en employer quelques minutes à m'écrire 
ceci : mon ami , j'ai reçu de vous un grand livre non 
relié , deux liftes de mitrailles , & enfuite les mitrailles 
mêmes quiy étoient énoncées, & de plus deux ou trois 
lettres auxquelles je n'ai pu répondre. Adieu , quoi- 
que fille & à la cour, je vous aime encore. Portez vous 
mieux. 



LETTRE XLV. 

M^GNIFIXiUE Ê? GENEREUSE B1BI9 

V ous me prenez pour un philofophe, & vous me 
transformez en véritable Plutus. Le tréfor (*) que 
l'illuftre Prince Dimitri m'a remis de votre part le 7» 
de ce mois, ne peut convenir qu'à im Plénipotentiaire 
qui auroit le mérite d'avoir pacifié toute l'Europe. 
Comment vous eft-il venu dans la penfée de le foUi- 
. citer pour un ancien faune de la forêt de Ste. Anne? 
Quel .eft donc fon mérite & quels font fes talents pour 

{*) La/uite métallique depuis le commencement du règne de 
Pierre le Grand en argent, annoncée dans la lettre 43. 
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s'être attiré un don auffi précieux & auffi gratuit? 
Si votre deflein a été d'accabler ma reconnoilTance 
& de la rendre muette , vous avez parfaitement réuflî, 
car J'avoue que je ne fais aucun terme qui foit propre 
à la qualifier comme je le fouhaiterois. Eh bien ! les 
vœux les plus animés pour la confervation & lapro- 
fpérité de l'augufte Autocratrice me tiendront lieu 
d'expreflîon. Le langage du cœur eft moins équivoque 
que celui de la bouche. C'eft celui que Dieu dernande, 
& dont je me fèrvirai pour implorer fes fecours envers 
la Souveraine qui en répréfente fi bien la puiifance 
& la bonté. Pour perpétuer les monuments de fa muni, 
ficence, & en empêcher la dilperfîon, j'aurai foin, 
avant de n'être plus, de les dépofer dans la Bibliothè- 
que publique de ma patrie , avec les eftampes & les 
livres doiit vous m'avez gratifié , mais à condition 
que les magiftrats de la charmante ville de Nancy 
s'engageront, par un aûe authentique à les confer- 
ver , & à les transmettre à la poftérité. Je ne man- 
querai pas de leur indiquer par quelle voie l'ancien 
berger d'Auftralîe eft parvenu à les obtenir. Sans 
doute que fa vanité y trouvera fort bien fon compte, 
& tant mieux pour elle &pour lui ! Il fèroit d'humeur 
à mettre la vanité au nombre des vertus fi elle nepro* 
duifoit que des effets auflî inltrudifs & aufîî utiles. 

3'ai pareillement reçu le modelé de la jolie & glit 
fante calèche de Czarsko-zelo , que quelques perfon- 
nes de goût ont fort admirée, mais le plan de ce pa- 
lais , & de ceux qui l'accompagnent n'eft pas encore 
arrivé , & peu s'en faut que je ii^en déplore la perte 
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dans la crainte où je fuis que les fanatiques Sarmates 
& les infidèles Ottomans he les interceptent. Je ne 
fuis plus étonné vraiment que ma fringante & lemiU 
lante Bibi n'ait pas le temps de me donner des nouveU 
les de fon exiftence , à la vue d'une machine fi propre 
à Tamufer & à la diflraire. Qu'elle s'en amufe, à. la 
bonne heure ! Pourvu que ce foit fans rifque & fans 
culbute. Jadis un Roi d'Efpagne que les Anglois ont 
furnommé le Démon du Midi , par rapport aux noirs 
defleins qu'il couvoit contre le repos de fes voifins, 
ayant appris que fon époufe , tombée de cheval à la 
chafle , & traînée par un de fes pieds embarrafle dans 
rétrier, avoit manqué de périr, ne s'informa pas fi 
cette Reine étoit morte ou vive, mais fi elle étoit 
tombée avec décence. Si pareil accident vous arrivoit 
(que le ciel vous en préferve) comptez, ma chère 
Bibi , que l'exemple de ce Roi barbare & fanguiuaire 
feroit nul pour moi, & que le danger de votre pèr* 

4 

fonne m'ai armer oit bien autrement que le dérange- 
ment de vos jupes. 

Je me fuis plaint ci-devant du trop long fîlence que 
l'impétueufe gliifade dç Czarsko-zelo vous a uns 
doute occafionné à mon égard. Mais nous voici dans 
des circonftances bien propres à le juftifier j & ce 
qui m'afflige , à le rendre encore plus durable. Voilà 
donc le chriftianifme Grec aux prifes avec l'impiété 
Mufulmane & , ce qui eft atroce & fcandaleux , des 
chrétiens qui s'en réjouiflent. Quel eft donc ce nou- 
veau délire politique , & quelle en eft la caufe ? La 
voici, félon moi : c'eft que les deux tiers de la tracaHiere 

& 
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& timide Europe craignent comme le feu que l'aigle 
Rui]fe ne prenne un vol auffi rapide & auffi élevé que 
celle de l'ancienne Rome &, qu'après avoir étendu 
fes ailes fur le Midi comme fur le Nord, la Ruffie ne 
fbit en état d'établir fes quatre carêmes parmi des 
nations qui n'ont pas le moindre goût pour les jeûnes, 
& qui de plus prétendent aller au ciel par la route qui 
leur paroît la plus commode. Si cela eft, l'Europe n'a 
pas tort. La liberté , fille aînée de la nature , eft d'au- 
tant plus belle que la plupart des peuples , & fur-tout 
mes bons amis les Corfes, font aduellemenl dans le 
cas de conâparer fes attraits avec la laideur de la fervi* 
tude qu'on veu£ leur impofer. Ce que je crains le plus 
dans la guerre à laquelle votre patrie va être expofée, 
eft, que la rédadlion des loix de l'augufte Thémis ne 
Ibit trop long-temps interrompue, & que le plus falU'* 
taise de tous les projets ne fubifle le fort de tous ceux 
qui ne concernent que le bien public. Pafle encore fi 
en dédommagement de ce retard, Chot2im, Biélgo- 
rod , Oczakow , toute la Crimée , & les Bibis que 
produifent la Circaiîîe & la Géorgie deviennent la 
proie de la valeur Ruflîenne. Je ferois charmé qu'à 
cette conquête elle ajoutât encore la propriété d'une 
mer que le Danube , le Boryfthene , le Tanaïs & Je 
cours de tant d'autres fleuves rendroient le centre d'un 
des plus riches commerces de l'Europe & de l'Afie, fî 
» la barbarie & la ftupidité Ottomane n'y mettoient ob- 
ftacle. Sans dout^ que cette opération ne feroit plus 
à faire (î en 1 7 1 1 le héros de la Ruflîe n'eût été af rêté 
fur les bords du Pruth ; mais ce qu'uiihéros a projette, 
Tom. I. T 
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une héroïne peut l'accomplir &, Mk le ciel, qu'à cet 
égard mes vœux ibient exaucés ! Quelques foient les 
événements que la préfente guerre va faire éclorre, 
je vous prie d'en fupprimer le récit , & de laiflèr aux 
écrivains publics le ibin de m'en inftruire. La raifon 
eft qu'une correfpondance étrangère pounroit vous 
rendre fufpeâe , & que je (erois au défe^oir de vous 
occafionner le moindre chagrin. On prétend que de 
toutes les cours de l'Europe la vôtre eft encore la phis 
ftridement myftérieufe, & que la méfiance y eft comme 
naturalifSe. Si cela eft:, je m'en étonne, car les aigles & 
les lions ne font rien moins que timides & foupçon- 
neux , & je croirois volontiers qu'il en eft de même 
des Rufles depuis que le plus grand de leurs Monar^ 
ques les a ftylés à aller tète levée, & à ne rien craindre. 
Fendant que j'écris ceci j'apprends avec frayeur que 
trois cents mille Turcs & Tartares, exercés àlaPrufl 
fîenne, commandés par des renégats de toutes les 
nations chrétiennes., & munis de fîx cents pièces de 
canon s'avancent vers vous pour njiettre toutes les 
neiges & les glaces du Nord en feu. Aux menaces 
d'un il terrible incendie la meilleure réponfe que vous 
puiilîez faire eft celle qui ie trouve dans l'Athalie de 
M. Racine : 

Cebd qui met un frein à la fureur des flots , 
Sait aujji dçs méchants arrêter les complots. 
Soumife avec rejpeél â fa volo^ fainte, 
Jfc ^ains Dicn^ cher ami y &'n^ ai point d'autre 

chuinte. 



L E T T R B XLV. %9i 



/ 



Adieu , ma chère Bibi , fi vous devenez Sultane , je 
veux être votre Kislar-Agaffi. Il ne vous en coûtera 
qu^un peu de beaume de la Mecque, &,à moi un peu de 
patience & de réfignation* Mon cœur fe dilate & s'épa** 
nouit quand je penfe aux bontés de Paiigufte Souve* 
raine que vous avez Thonneur de fervir. Continue» 
de lui coiifacrer vos jours , & puifle le ciel prolonger 
les fîens pour fa propre gloire & le bonheur de l'huma- 
nité ! Je fuis avec tous les fentiments que la tendreilb 
& la plus vive reconnoiflance puiâent infpirer 

Aimable Bibi, 

Le plus dévoué de vos amis & 
de vos ferviteurs 

Le trop ancien berger d'Audrafie* 

Vienne le Jour de Ste. Catherine 1768* 

P. Sr Savez- VOUS , aimable Bibi , que nous éprou* 
vons déjà ici des effets de la maudite guerre qui 
VOUS menace ? Savez-vous que le riz & le calfé Ibnt 
hors de prix , que le peuple Viennois en murmure, & 
cela depuis que les pei:fides Ottomans retiennent 
pour eux & pour vous toute la provifîon de riz que 
nous recevions ci-devant? Qp'ils nous privent de leur 
caifé, à la bonne heure! les hémorrhoïdes & les 
apoplexies en feront moins fréquentes , car ce n'eft 
que depuis Pimmenfe quantité de caSe que les infiUe- 
les laiflerent devant Vienne en 168? , que ces deux 
fléaux y font beaucoup de ravages. Je fai que Taugufte 
Thêmis a triomphé des rifques de l'inoculation avec 
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lin courage digne d'EUe. Si j'etois un Sylphe, je pren-- 
drois mon vol vers elle pour obferver fi fes traits 
font confervés , & fi ceux de l'héritier du trône ne 
font pas altérés. J'adore les belles âmes logées dans 
de beaux corps. Ceit un goût que je fai gré à la na. 
ture de m'avoir donné. 

On voit ici un manifefte du Sultan contre la Ruilîe , 
que le peuple lit & croit comme l'évangile. Les tra- 
cafleries royales font toujours fpécieufes pour les fots 
qui n'entendent qu'une partie. Il falloît que feu le 
Duc d'Orléans , Régent de France , eut une plaifante 
idée de ces fortes de pièces. >3 Faites-moi un manifefte, 
35 dit-il un jour à un de fes Secrétaires — Monfcigneur, 
3> je fuis tout prêt ; mais qu'y mettrai-je ? -- Ma foi ! 
» je n'en fai rien 5 n'importe, faites-moi un manifefte." 

Adieu , ma belle Bibi , faites un manifefte. Puilque 
le Sultan en fait faire, vous en ferez tout aujQli bien que 
lu| & même mieux , car vous êtes à meilleure école. 

Dilpenfez-vous de m'écrire , mais faites enforte qu* 
je fâche fi vous avez eu la petite vérole ; fi l'amour fe 
cache encore dans vos foffettes , & comment fe porte 
votre ancien & relpedable patron. Que Dieu le 
conferve] 
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LETTRE XLVL 

Illustre Bibi^ 

C^E titre vous eft dû par la qualité des. préfents dont 
vous me comblez , préfents certainement plus dignes 
d'être oiFcrts à un Prince qu'à un ancien faune échippé 
d'une forêt de l'Auftrafie. Les plans manufcrits (*) 
que S. E. le Prince Dimitri vient de me remettre de 
votre part , m'étoiment & me rendent confus. Eft-ce 
bien à moi que vous les deffinez? N'eft-ce pas une 
méprife ? Mais au cas que vous ne vous trompiez pas, 
pour_qui me prenez. vous donc ? Savez- vous, aimable 
Demoifelle , que je ne fuis ni plus ni moins que ce que 
j'étois , lorfqu'un heureux hazard vous conduilît à 
côté de la loge que j'occupois au théâtre de la cour de 
Vienne ? Cependant , à juger de l'idée que vous avez 
de moi par vos bienfaits , on jugeroit que vous me 
croyez un objet de la plus haute importance. Je ne 
fuis pourtant que moi , c'eft-à-dire , un homme que 
feu mon augufte Maître a traité de fot , pour n'avoir 
ofé vous donner un coup de bec à votre départ d'ici , 
& qu'il n'a celfé d'appeller fauvage que quand il fut 
que vous m'aviez apprivoifé & que j'avois part à 
votre amitié. Ah s'il vivoit encore , lui qui avoit du 
goût pour les beaux .arts , quel plaifir n'auroit-il pas 
à contempler les chef-d'œuvres d'architedure repré- 

(*) Les plans de différentes maifons de plaifance Imp&iales 
Jeifinés à la plume. 

Tiij 



J94 Oeuvres de M. Duval. 

fentes dans le» plans dont vous m'avez gratifié. Puiflê 
la Ruflîe élever, un jour, d'auflî fomptueux édifices à 
Bifance même \ & pour avoir plus de vigueur à les 
conferver , puilfe-t'elle fe réfoudre à diminuer le nom. 
bre de fes jeûnes & de fes carêmes. Ce font eux , de 
concert avec les difputes & la haine théologîque , qui 
ont le plus contribué à livrer la Grèce & l'Orient en. 
tre 1^ mains des Barbares. Vos prêtres ne vous en 
difènt rien , mais je le fai mieux qu'eux & je fuis plus 
fincere. 

Ce qui m'a le plus réjoui & ce qui m'eft un vrai 
tréfor , eft le charmant portrait de Taugufte héritier 
du trône que j'ai baifé de tout mon cœur, & dont l'an- 
gélique phyfionomie m'a encore plus ébloui que la 
dignité de fon rang , toute fuprême qu'elfe eft. Je 
grille de lavoir fi le fléau de la beauté n'a pas frangé 
les traits de ce charmant Prince & ceux de fon augufte 
mère. Les vôtres me tiennent auflî plus à cœur que 
vous ne penfez ; mais puifqu'il vous plaît de ne m'en 
rien dire , il faut que je m'en confole. Comptez que 
ma réfignation , à cet égard, n'eft pas fans mérite. 

Autre objet de curiofité. Ne pourrois-je lavoir 
combien de centaines de roubles ont coûté les divers 
deflîns dont je me vois enrichi , & fi réellement vous 
avez cru que je les méritois. Non ! Terreur feroit trop 
forte ! Ma Bibi n'eft pas comme notre faint père le 
Pape ; elle peut fe tromper. Il eft vrai que ce n'eft 
qu'en fonge & quand elle dort, Cç n'eft donc qu'en 
fonge qu'elle m'a cru digne de la fuperbe fuite en 
argent , de toutes U^ médailles impériales de Huffie > 



• L £ T T R t XLVl. %9f 

, du poids de feize marcs & demi , & d'un recueil de 
r plans manulcrits , tout au moins auili précieux ; mais 
i ce n'eft pas en dormant qu'elle les a obtenus de la mu- 
nificence de Paugufte Bellone , & qu'elle a réuflî à les 
- feire parvenir jufques à moL Le Philofophe qui â dit 
* que d'ordinaire les amcs fe proportionnent aux objets 
. qui les occupeiit, a bien raifon. J'éprouve que celle 
. de la puiflante Souveraine , qui anime & qui gouverne 
, l'empire du Nord , eft encore plus grande que liai, tout 
immenfe qu'il eft. J'en fuis ravi. Puiflent les aSiïes 
i étroites & vulgaires n'avoir jamais aucune influence 
. fur la fienne. Elles ne font que trop communes , & li 
j'en crois l'hiftoire , ce n'eftpas un prodige d'en trou- 
. ver jufque dans la fource des grandeurs humaines. 

Adieu, ma bdle Bibi, vos bienfaits font fort ai!i- 

deflus de mes remerdments ; ma reconnoiifance eft à 

: fon comble ; ne l'augmentez plus. Vous en accableriez 

: le plus dévk)ué & le plus re^âueux de vos amis & de 

.vos ferviteuirs- 

Le trop ancien berger d'Auftralïe. 

. Vienne le i6. Janvier 1769* 

. Puiife le commencement de l'année naiifante être 
l'aurore du fiecle de fanté & de profpérités , que je 
fouhaite à votre illuftre & vénérable patron & à fbn 
aimable pupille! 

P. S. Tout ce que je vous avois demandé ci-devant, 
fe réduilbit aux huit ou neuf eftampes imprimées des 
maifons Impériales, qu'on m'a volées, entr^utres, 
«elle de Czarsko-zelo , de fon magnifique herinitage , 
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de P^terhofF, d'Orainienbàutn &c. à quelques feuilles 
de vos gazettes françoifes , à une ariette d'opéra Ruflc, 
imprimée fur fàtin , s'il eft vrai qu'il y en ait. Au lieu 
de cela, a je vois que fi vous étiez une autre Armide ou 
une Fée , vous m'auriez, envoyé tout Pétersbourg en 
nature & tel qu'il eft avec tous fes environs. Voyez 
quelle Bibi vous êtes, quel cœur vous avez ! Chez 
vous , l'amitié eft tout au moins la rivale de l'amour, 
je la crois même plus forte. Je vous en félicite & 
moiauffi* 

Il y a quelque temps-^quc Pilluftre Prince Dimitri 
s^eft chargé de vous faire tenir , i*. un ferpent arti- 
Êciel» plus long que celui dont l'aipeâ vous fit faire 
trois ou quatre fauts en arrière, a". Une petite taba- 
tière dfi porcelaine faite à Florence , dont le dedans 
repréfemte une hiftoiare que vous connoiflez, & le 
deflu^i un fujet ,qi^" j? vous expliquerai quand je 
n'aurai; pas fî mal aux yeux & que je ferai moins 
enrhumé. 3^ Une médaille en argent d'une/gravure 
affe? médiocre , frappée 'ici au* fujet de Pheureufe 
inoculation de deux de nos Princes & d'une Princ^e. 
4*. Uue bague, montée, en çr , garnie d'une amcthiftc 
antique à Teffigie' d'jin conful Romain , que je crois 
être Cornélius Balbus , fondé fur la parfaite conformité 
de cette tète avec celle d'une médaille confulaire 
que je connois fort bien. Il fe peut que ma Bibi la 
connôifle encore mieux. Elle' n'a qu'à le vouloir; 
elle apprendra tout ce qu'elle voudra. Je lui ai vu 
du goût pour des prôdudions de la Sibérie, pourquoi 
n'en auroit-elle pas pour les dodles & fUblimes 
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jCpigtneR "tnét^lUqUes de J'hiftoire' & de la mythxilogic 
Grecque & Rpii^aine ? Si elle- veut en acquérir une 
jufte notion ,. gu^elle life la Sciente des Médailles, par 
Je Père Jobertj dei^fiiere 'ei^itjpn: en 2 vol mniak^ & un 
'nouvel ouvrages Qii g tonije^ jij-Ui. intitulé :; Hiffibîrc 
î abrégée^ 4^ Etnpejreurs Qt'eCSi & Romains &c.. . depuis 
.Pompée jufqu'à la prifç de. Çonftantiaojiaj' par 
îM. BeauV4iS:,.Baris l'ydj-,.):. . .'v . ■ 
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rioP RÈCOlfNOlSSjNT PHILOSOPHE ^ ' 

• - - . / î w . l ,^ ^ ' 1 * ' 

:, A votre ilettre^ , datée dui}<»ir de.Ste. Catherine, je 
répondrai .dé mon mieux.^'&ctàcherai de m^e juftifier 

c vis-à-vis, de mon atni , qui me reproche que je fuJs 

^devenue miictte. De plus vilme défend de lui écrire, 
fous prétextie d'uoe .guerre , que la Porte. &;la*Ruffiie 
vont avoir. Elles n'ont qu'à fe battre j apparemment 

'.que la première n'a rien dejihieù3i à faire. Notre cor. 

- refpondance ira fon train , & ne fera pas altérée , fiir- 
tout de rxÎQti côté. Je vous écrirai tout ce q[ue je fau- 

. rai & ce qui pourra vous intérefler ; car la Souveraine 

:. d'aujourd'hui a fu bannir l'intriglie & les foupçons. 
Beaucoup de monde fe trotuve par-là défœuvré. EIIjb 

'feule eft occupée à fàvoir & à voir tout ; malgré cela 
Elle travaille toujours à la tapiflerie. Il faut avouer 
que j'ai une Souveraine bien laborieufc. La petite 
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vérole ite. Pa pas matc^^, ^uôiqu'EUç en ait ea 
l^eauioerup , de même que te Grand Duc 

Les reproches & la défenfe que voiTs me faites , ne 
font point de mon goût g j'en fuis même très-mot- 
tifiée. 'Vous ne rêôeVèz 4onc pas mes lettres auiS 
«x^âemeàt que j'ai le^kiiïr de Vous les écrire? cela 
€t^m rm&n Philoiophê n'a pas tout le tott. Fout cal- 
mer vos inquiétudes à mon égj&à, au fujet de la petite 
vérole, raflurez-vous , aimable berger, je Tai eue, & 
ne fuis point muette comme vous le dites. Si vous 
cherchez le mérite fileneieuxj ce n'elft pas fur nos 
terres qu'il faut cha^er- Il m'arrive cependant quel- 
quefois de parler peii^\ riiais je fuis fùre alors d'être 
de mauvaife humeur pendant huit jours , pour avoir 
été raifonnable un quairt-dlieure. L'avertiflfement que 
vous nié donnez de ^ mon enlèvement, me divertit 
beaucoup; lavez* vou^ lien qiue fî cela arrivoit, jie 
;jeÀ)isime féconde iLoxelatie , & )e crois que l'empire 
rOttomaii i^en trouv^oit bien ; vous auriez des mani- 
£eQ:es taht & plus , &'tfies blondins du beaume de la 
Mecque: ; 

Je vous avois déjà dit dans ma précédente, &k 
répète encore, comttre vous le deiirez: je recomiois 
avoir reQB de M. Duval im livre non relié, des mé- 
dailles , deux liftes de médailles , deux lettres , aux- 
quelles jVi répondu & auxquelles je réponds encore 
-avec plaifîr, malgré votre déf(^ife. 

Recevez , Monfîeuir ^ mes fouhaits Hnceres au 
renouvellement de l'anAee , aimez votre Bibi autant 
qu'elle eftime le plus aîmable des Fhiloibphes > & je 
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ferai contente. Le courier part , je n'ai pas le temps 
de relire ma lettre , je crains le galimathias. Adieu 
mon aimable ami, portez vous bien; voilà toiït c6 
qu'il vous fout, & ce que defîre celle qui Vous eft 
attachée de cœur & d'ame. 

Anaftafie SocoloiF. 

St. Petersbourg ce 17. Janvier 1769. 

P. S. M. & Mad. Mertensfe portent bien. 11 inow 
cuk la petite vérole aux enfans trouvés & dans la ville 
de Mofcou. Après- notre départ ia femme eft accou<- 
chée d'une fille. 



LETTRE XLVIIL 

Aimable Bibj , 

JE vous ai promis , dans une de mes précédentes, de 
"vous expliquer le deifus d'une petite tabatière de por- 
celaine , que vous avez reçue ou que vous recevrez 
dans peu. Voici donc ce que c'eft : En I7f ? me voyant 
menacé de phthifie & n'ayant nulle envie de mourir , 
je fis un voyage à Bruxelles , à Paris , & dans un pays 
où félon les frivolités 99 moutons & un Champenois 
font cent bêtes s pajrs où je fuis né, mais d'où la famine 
& la nudité me chaffqrent pendant l'horrible hyver 
de 1709. Mon penchant pour les endroits écartés-, me 
conduifit un jour vers une forêt , qui me parut fort 
épaiife, & comme faite exprès pour le recueillement 
& la méditation. En la parcourant , j'y trouvai un 



' 



joo Oeuvres de M- Dvval, 

hameau de neaf ou dix chaumières , hahîtées par des 
fai&urs de làbots , ( efpece de fouliers de bois qui fert 
de chauilure aux payfans , & fouvent à d^honnètes 
gentilshommes du pays qui manquent de fouliers. ) 
Comme il faifoit chaud , je m'avifai de demander un 
verre d'eau. Helas ! les bonnes gens ! ils n'avoient 
point de verre ; mais ils m'en préfenterent dans un 
grand gobelet de bois , que je trouvai très-mauvaifè , 
& on m'apprit que faute de fontaines & de puits , les 
filles du hameau étoient obligées d'en aller puifer à un 
demi - quart de lieue de leur habitation. Quelques 
regards , de ma part , tombés à l'aventure fur ces pau- 
vres Bibis j me firent appercevoir que la plupart 
avoient d'aflez beaux yeux pour des yeux de provinces. 
Emu de corapaflion & de bienveillance envers elles , 
je me propofai de faire creufer un puits au milieu du 
hameau , & moyennant quatre cent livres qu'il m'en 
a coûté , les dryades de cette forêt ont l'avantage de 
fe défaitérer plus à leur aife & plus fraîchement qu'au- 
tre fois. Ceft ce qu'un de mes amis de Florence a 
voulu défigner«lans un payfage àHtalienne , par une 
Bibi champêtre qui tire de l'eau d'un puits , lequel ne 
contiendroit que du vin de Champagne , fi j'étois un 
làint ou un magicien. Je fuis feulement mortifié que 
la fubftance de la.. tabatière foit aufli fragile que ma 
philofophie , & que ià matière ne foit pas auffi pré- 
cieufe que je la . fouhaiterois. En faveur de ma Bibi, 
elle ne feroit que d'un feul diamant, fî j'étois le Grand- 
MogoL 
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J'appris hier que M. Julinez étoit de retour , fans 
"VOUS avoir vue, non-obftant toutes les démarches 
qu'il a faites pour avoir cet honneur. Vraiment tant 
pis î vous auriez vu un fort bel homme , & im bel 
homme mérite-bien de voir une belle Bibi. Je m'ima- 
gine que vous ne lui avez été invifible que parce que 
pour vous trouver , il lui auroit fallu plus d'uft* mois 
pour parcourir les divers appartements d'un^mmenfe 
& prodigieux palais , que l'on peut regarder comme le 
firmament de la terre > à en juger par Péclatante façade 
dont je poflede le plan. Cependant c'eft dans un féjour 
auffi pompeux que ma chère Bibi va faire évanouir 
toutes fes foflettes & achever de mériter Papothéofe 
par les auftérités qu'elle va pratiquer pendant le plus 
long de fes quatre carêmes. Mais foit qu'elle s'em- 
preiTe d'aller au ciel , ou qu'elle continue fur terre à 
faire foupirer fes blondins , je perfîfterai le refte de 
mes jours d'être avec le plus inviolable attachement, 
aimable Bibi, votre très -zélé & très - refpeélueux 
ferviteur , 

Le trop ancien berger d'Auftralîe. 

Vienne le 26. Janvier 1769. 

P. S. En admirateur zélé du vrai mérite , je fuis 
toujours enchanté quand j'apprends que pour l'ani- 
mer de plus en plus , le trône lui fait part des hon- 
neurs dont il eil la (burce. Jugez donc de la joie que 
j'ai reflentie quand on m'a dit que l'augufte Thémis 
venoit de conférer Iq premier ordre de Ion empire à 
JVI. le Général Bet^oi. Les fciences & les beaux art% 
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qu*îl exerce & qu'il protège, ont tout lieu de s'en 
réjouir. Et vous , m^ belle , n'êtes- vous pas charmée 
que la fplendeur de votre patron rejaillifle jufque fur 
fon aioiable pupille ? Oh non ! toujours plongée dans 
les rayons du foleil , il n'y a plus rien qui foit capable 
d'éblouir cette Eibi , pas même k fublime dignité de 
premyipre Sultan^. 

A proiï)os de cette dignité , j'ai rêvé que le Sultan 
n'a déclaré la guerre à laRuffie, que pour s'emparer 
de votre aimable perfonne , & que lui & Ton Muphti 
ont )uré par leur barbe & par la i^HouItache du grand 
Prophète , de venir à bout de leuf deflfein. Je m'ima- 
gine bien que la puiflante Autocr^trice s'y oppolèra ; 
mais je prévois que pouç réfifter à de pareils ribauds, 
elle aura beibin de toutes fés forces, Anne d'Autriche, 
mère & tutrice de Louis X(V, dit un jour au maré- 
chal d'Hoquincourt : )^ Moniieur » votlà nos ennemis 
y, prêts d'entrer en campagne , leur armée eft nom* 
^ breufes mais comme ^otïre caufe^jufte, j'ai lieu 
M de croire que Dieu le mettra de notre côté " — 
^ Corbieu , Madame , reprit-il ,^ ne vous y fiez pas ; 
jy j'ai toujours vu Dieu fe ranger du côté des plus gros 
« bataillons, " — M. le maréchal avoit menti , fans 
doute , mais n'jmfioirte s que l'ai^gufte Théxnis ait 
toujours une forte confiance en Dieu, niais fans 
négliger celle que les gros^ batatUpns peuvent infpi- 
rer. Vous trouverez ci-jointe Tefliampe d'un athlète 
de la liberté , que fes oppxeâbirs méukfi admirent , 
& que l'Europe eftime & réverç ; preuve que le defpo- 
tiTme Âfîatlque n'a. pas. encore achevé de l'avilir. 
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Ceft en Corfe que la &ble du Lion & du Mducheroa 
devient une hiftoire. 

Mad. Beauchamp foupire après vous , comme les 
inalades après la fanté. Il paroit qu'elle a plus de 
goût pouf la gracieufe dignité des Dames RuiTes, que 
pour Taltiere & héraldique fierté des Dames Allemand 
des. Elle vous en dira les raifons , quand vous les lui 
demanderez. En attendant, je vous confeille de lire le 
Papillotage & la PrincelTe de Babilone* Adieu ma 
chère Bibi. 

LETTRE XLIX. 

Mon ^jMyABLK Bibi 9 

Je vous envoie deux médailles Romaines en argent, 
une' confulaire & une impériale , que j-ai. retrou véeç 
dans le fond d'une armoire. Elles me font inutiles. 
Cette 'forte d'érudition ne convient plus à mon âge. 
La première appartient à la famille Comélîa , & 
repréfente la Déefle des chafleurs & le bâton augurai 
d'où dérive la croflç de nos ëvèques. Le revers ex- 
prime la prife de l'infortuné Jugurtha , Roi de Nu- 
itiidie. Le mot Fauflus d'un côté & Félix de l'autre , 
font les épithetes du fameux dîâateur Sylla. La mé- 
daille du vénérable Helvius P^rtinax , qu'un amateur 
de la dorure a traveftie , n*eft pas Commune. , La 
légende du revers Dis ÇuftocUbus , fait voir que les 
anciens avoient des Dieux gardiens , cqmme nous 
itvons dei wges, Puiflfe It yôçr« vgu« pçéferver dç 
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laféduâioti des blohdis»> & de latçmërite des Ja- 
niâaires ! 

Je vous recommande les intérêts de Taimable & 
courageufe Mad. Beauchamp; Je la crois digne de 
votre amitié. Nous iavons* beaucoup parlé de vous. 
Parlez quelquefois de votre fincei'e ami 

Le trop ancien berger d'Auftxafie, 

■ 

Vienne le 31. Janvier 1769. ' 
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Mon ^IM^BLE BiBIj 

J E VOUS conjure de répondre im mot à chacune de» 
deux queftions que j'(^ vous propofer. 

La fuite métallique des empereurs de Ruflîe , que 
vous m'avez envoyée , èft-elle pour moi ou pour 
d'autres? En fuis- je le propriétaire & puis -je la 
garder , & en difpofcr Comme il me plaît ? 

En eft-il de même du fuperbe & volumineux re- 
cueil de plans manufcrits , qui m'a été remi^ de votre 
part? Se peut-il que tous ces chef-d'œuvres de la plus 
fublime architeélure foient deftinés à un homme qui 
n'eft rien moins qu'architecfle , & auquel p^r conie- 
quent ils ne peuvent être d'aucun ufage ? 

On m'a dit que quelques Seigneufs de cette ville 
préfument , que la deftination de ce précieux recueil 
pourroit bien être équivoque 5 fondés fur ce qu'un 

tel 
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tel préfeiit ne paroît nullement proportionné à Pétat 
d'un fîmple particulier tel que je fuis. En cela ils n'ont 
pas tort , & c'eft ce qui m'engage à vous fupplier de 
xn'honorer d'un petit billet, conçu à-peu-près en ces 
termes : 

35 J'attefte que la fuite métallique en argent , des 
^5 Empereurs & Impératrices de RulEe , que j'ai en- 
oy voyé à mon bon ami Djuval, ancien berger d'An- 
55 ftrafie , de même que les plans manufcrits des mai- 
,5 fons Impériales de Czarsko-Zélo & de PeterhofF, 
,5 font pour lui & à lui , & qu'il peut en difpofer 
,5 comme il jugera à propos. Fait à St. Péters- 
^y bourg &c. " 

S'il arrive que , par la fuite, quelqu'un de la famille 
Impériale ait du goût pour ces deux objets , je les lui 
céderai très-gratuitement & avec plaifir. Alors toute 
mon ambition fe terminera finalement , & pour tou. 
jours , à obtenir de ma Bibi le remplacement des huit 
ou neuf eftampes des maifons Impériales, qu'un adroit 
& hardi voleur m'a enlevées, à une boite d'excellent 
thé, & à une belle & noire pelifle d'Aftracan, à con- 
dition que. je fâche ce que le tout aura coûté. Au 
cas que ce foit l'aimable Anaftafie qui la choififle elle- 
même , elle peut compter que chaque fois que j'en 
ferai décoré , je dirai à-toutes les autres Bibis qiie ce 
font les livrées de ma belle que je porte , en qualité de 
fon chevalier d'honneur- Je fuis perfuadé qu'elles 
me croiront ailement ; car il y en a peu qui ne fbient 
informés du refpedlueux dévouement que m'impofent 

Tom, L ' U 
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vos bienfaits , & de la vive reconnoiflance avec la* 
quelle je ferai le refte de mes jours 

M^ CHERE BlBly 

Votre très-humble & très- 
obéiflaiit ferviteur 

V. J. DuvaL 

Vienne le lo. Février 1769. 

P. S- Ceft M. Julinez, & non M^. Beaucharap, 
qui vous remettra la boîte qui vous eft deftinée , de 
même que l'eftampfe du brave Leonidas de la Corfe. 
Il y a apparence que vous ne Paurez qu'un peu tard 
de la part de cette Dame , car il n'eft pas fur qu'elle ne 
fafle quelque féjour involontaire à Berlin, malgré 
tout rempreifement qu'elle a de vous revoir. 

J'ai ouï parler d'un établiifement à Pétersbourg, 
à-peu-près pareil à celui des Dames de St. Cyr près 
de Verfailles, & d'une Académie d'agriculture, encore 
mieux dirigée que celles de France. Si les règlements 
font en françois,ne pourriez-vous pas me les procurer? 
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Réponfe. 

CjrACE au ciel, votre dernière du i5. de Janvier 
m'apprend la réception des envois , que mon amitié 
& mon empreflement à vous fatisfaire vous delH- 
noient depuis long-temps. Non , mon aimable Philo- 
{bphe, il n'y a fàs de qui pro quo, ni de raéprilè 
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dans les chofes , quand il s'agit de faire plaiGr à l'hora^ 
me du monde que j'eftime le plus ; mais le prix que 
vous y attachez , relevé ces bagatelles & augmente 
Tamour propre de votre Bibi. Le titre pompeux 
d'illuftre Bibi , & la reconnoiflance du tendre & déli* 
cat fauvage me confondent ^ mon tour. Savez- vous 
bien , cher ami , que vous juftifiez le proverbe , qui - 
dit: on n'efl jamais prophète dans fort pays. Il fe 
vérifie à mon égard ; peut-on s'y méprendre , Mon- 
fieur ? Votre erreur eft bien plus grande que la miennç, 
lorfque je n'ai en vue que de fatisfaire les defirs mo- 
deftes d'un ami eftimable , vous prétendez que }'avois 
en vue quelque Grand de qualité. Qu'entendez- vous ^ 
par ces êtres conftitués dans des places éminentes ? 
Dieu me préferve d'avoir à faire à eux ! Ils ne font 
pas toujours ce que les grands poftes les font paroître : 
l'habit ne fait pas le moine. Mais revenons à notre 
fujet, fi j'ctois rancunière, j'uferois de réprefailles , 
en vous difant à mon tour : pour qui eft-ce que vous 
me prenez ? Les préfents qui me font deftinés doivent 
parvenir à des favants comme vous , & non à une 
Bibi fans les moindres connoiflances. Hélàs ! je fuis 
toujours la même que vous avez connue à Vienne; 
jugez de-là , mon cher Philofophe , fi c'eft à moi qu'ils 
s'adreflent. Tout bien compté j en vérité le troc n'eft 
pas chrétien. 

P. S. G)mme je veux finir , je reçois votre der- 
nière du %6. accompagnée d'une tabatière, d'une 
bague & d'unç médaille d'argent, îiveo un ferpent plu^ 

Uij 
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long que le premier qui me fit fauter trois pas en 
arrière. La première de toutes ces belles chofes eft 
ineftimable pour moi , puilqu« 'fy vois un paflage de 
rhiftoire de mon aimable f^uvage. M. Julinez a été 
chez moi i il a afiifté à ma toilette. II vous dira que 
pour me trouver il faUgit grimper huit efcaliers. 
J'ai quitté tous mes atours pour le queftionner fur 
votre chapitre; rien n'égaloit ma joie de voir une 
perfonne , qui vient de votre part. Les queftions que 
je lui faifois étoient fans nombre ; à peine lui don- 
nois-je le temps de me répondre. M. Julinez me paroit 
être fort doux & honnête , & comment ne le leroit-il 
pas ? II vous connoit s vous lui avez accordé votre 
amitié} c'eft tout dire. 

Ne vous fâchez pas, Monfîeur, que la tabatière 
ne foit pas d'une matière plus dillinguée. La peinture 
de votre hiftoire qui eft deflus , eft ce qu'il y a de plus 
précieux pour moi , & furpaiTe tous les gros diamans 
duMogol. Hélas! mon aimablePhilofophe j'en vois tant 
tous les jours. Mais ils ne me tentent point ; au lieu 
qu'une ligne de votre part me &it fauter de joie plus 
haut qu'une cigale. Vous avez grande raifon de vous 
étonner de ceux, qui font allés fervir chez les enne- 
mis du nom chrétien contre nous ; mais ne craignez 
rien , nos gros bataillons font en état d'infpirer de la 
terreur. Témoin les avantages que nous avons déjà 
remportés quoique à la petite guerre. Le Prince vous 
en dira les détails & pour mieux vous en prouver la 
réalité , je vous enverrai avec M. Julinez les premier 
res marques du butin, quelesRiifles ont fait fur les 
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Tartares & qui confiftent dans une touloupe. (*) 
PuiiTe la douceur de fon velu garantir mon cher ami 
des frimats de Phiver & contre tous ks zéphirs du 
Nord. 

, L'eftampe du vaillant Paoli , que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer, a pafle tout de fuite de mes mains 
entre celles de notre augufte Souveraine. Elle a ordon. 
né de l'encadrer & de le mettre dans fbn cabinet. Vous 
voyez qu'elle n'en fait pas moins de cas que vous 
& moi. Je ne manquerai pas de lire le Papillotage au 
premier jour. J'ai penfé , qu'il eft dans le goût de la 
PrinceiTe de Babilone, que j'ai lue il y a quelque temps. 
J'attends Mad. Beauchamp avec impatience , mais je 
crois qu'elle fera quelque féjour à Berlin. 

Mon bienfaiteur a été très-fenfîble à l'honneur de 
votre fouvenir. Soyez perfiiadé qu'il vous effiime 
autant que moi. Pardonnez .l'étourderie & la vivacité 
de votre Bibi , fi chaque fois que je vous écris il n'y 
a rien de fa part , mais il ne penfe pas moins à vous. 
Adieu , duffé-je être la Sultane favorite , je ne ceiTerai 
jamais d'être votre très-dévouée amie & fervante &c. 

Anaftafie SocolofF. 

St Fétersbourg ce 20. Février 1769. 
(*^ Fourrure de moutons d'Aftracaiu 
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LETTRE LIL 

Aimable Bibi, 

VJn fonge aiFreux a troublé mon fommeil. J'ai rêvé 
qu'en nouvelle Roxelane vous étiez aifife à côté du 
Sultan 5 & fur le même fbpha 5 qu'une troupe de Tar- 
. tares , ayant raflé tous vos blondins , & moi avec eux, 
ils nous avoient conduits à vos pieds pour y appren- 
dre notre fort; que là, tandis que nous étions occu- 
pés à implorer votre miféricorde, & à baifer vos bril- 
lantes babouches , & les franges de votre doliman , le 
Sultan, par bonté d'arne, avoit ordonné au grand Kis- 
lar-Aga de nous rendre propres au fefvice du ferrail , 
que, pour nous dédommager de la perte que nous 
allions faire j vous aviez cru qu'il fuffifoit de diftribuer 
à chacun de nous une aflcz bonne dpfè du précieux 
baume delaMequc; que là-deiTus tous les blondins, 
ne trouvant pas leur compte dans cet équivalent, 
avoient pouifé des cris que l'on entendoit d'une lieue. 
Ces cris , quoiqu'en fonge, m'ont paru fi lamentables 
& fi .perçants que je me fuis éveillé en furfaut , non 
fans bénir le ciel de me trouver encore comme j'étois 
avant que de m'endormir. 

Pour furcroîtde bonheur, M. Milowski eftvenu 
m'apporter votre lettrt du 17. Janvier, qui m'a entiè- 
rement raifuré touchant la crife où vous m'avez long- 
temps laifle au fujet des funeftes effets de la petite 
vérole. J'ai été pénétré de la joie la plus vive,|^en 
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apprenant que ce qui m'eft le plus fàcré dans votre 
climat étoit préfervéde cesfuneftes éroiîons, qui ne 
font que trop fouvent Vécueil de la beauté jufqpes fur 
le trône même. Auflî n'ai-je rien oublié pour m'en 
réjouir &, quoiqu'au lieu de vos quatre carêmes, 
nous n'eu ayons qu'un feul, aflez mal obfervé, je 
Fai tellement brufqué en vin de Champagne & en mets 
exquis , que j'ai même oublié que le faifan dont je me 
fuis n'g lié , n'étoit ni une carpe , ni un brochet. Ce 
qui eft lîngulier , c'eft qu'après une auflî grande vio- 
lation de la loi facerdotale , la nature n'en a pas fouf- 
fert le moindre dérangement, & que les étoiles du ciel, 
au lieu de pâlir , & de tomber en défaillance à l'afped 
d'une telle infradtion, font reliées à leur place, tout 
auflî lucides qu'elles l'étoient auparavant. Il efl vrai 
que j'ignore ce qui arrivera Iprfqu'on me fervira le 
chapon de Styrie & la bouteille de Bourgogne que 
j'ai fait préparer en réjouiflarice de ce que vous n'avez 
rien à craindre d'un fléau qui feroit trembler les anges 
s'ils étoient de votre fexe. 

Vous croyez donc , ma Belle , que parce que vou^ 
n'êtes pas encore au ferrail vous éviterez d'y avoir 
une retraite? Détrompez* vous : on prétend que le 
Muphti a juré par la prolixité de fa barbe , & par 
l'amplitude de ion turban, que la guerre ne finiroit 
que quand le Sultan feroit le Seigneur & le maître 
abfblu de tous vos attraits, & qu'il vous auroit pro- 
clamé Roxelane IL du nom. Mais , dites moi , ma 
chère Bibi , avez- vous toutes les qualités requifes; p our 
jouer un fi grand rôle ? Il eft vrai que votre humeur 

U iv 
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quadre aflez avec la fienne , que vous la furpaflêz en 
coquetterie de corps & d'efprit , & que vous n'êtes 
pas moins vive & fcmillante que cette belle Ta été. 
Mais ce n'eft pas aflez. Nous autres hommes nous 
fommes eflentiels^ nous ne vifbns qu'aux qualités 
folides, voyez- vous? Examinez- vous bien, car fi la 
nature ne vous a pas fait naître avec un petit nez 
retroufle, & avec des yeux bleus, j'ofe vous prédire 
que vous ne parviendrez jamais à ébranler les loix 
fondamentales de l'empire Ottoman, ni à donner la 
volée à quatre ou cinq cents rivales , comme a fait 
la première Roxelane. Tâchez donc, avant tout, 
d'avoir le nez retroufle & les yeux bleus. Enfuite com- 
mandez hardiment au Sultan & comptez que vous 
ferez obéie plus promptcmçnt que fi vous étiez la 
raifon en perfonne. Car enfin le Sultan n'eft qu'un 
homme & , ce qui eil de pis , élevé par ceux qui ne 
le font qu'à demi. 

Eft-il donc vrai que l'augufte Thémis , l'aiguille 
à la main, fe plait encore à être l'émule de Minerve 
dans Tart de peindre les trélbrs de Flore & de Pomo. 
ne , malgré les orages & les tempêtes que la jaloufie 
& les noirceurs de l'intrigue forment autour d'elle ? 
Puifle-t'elle les diflîper auflî aifément que la lumière 
diflîpe les ténèbres ! Cependant s'il arrive que le calme 
fe rétablifle fans aucun avantage de la Ruflîe fur la mer 
Euxine, j'en ferai fcnfiblement affligé. Je ferai enchanté 
de voir enfin cette mer fortir de l'inutilité où la bar* 
barie la retient depuis que le commerce des Génois 
y a été aboli Je feus aflèz ce qye la fourciUeufe poli' 
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tique pourroit m'objeder à ce lu jet , mais comme les 
axiomes de fon altier pédantifme , & les loix de Phu- 
manité font prefque toujours en divorce , & que je la 
feis irréformable dans fa duplicité , j'aurois tort d*être 
•docile à fts prétendus oracles, fur^tout dans lefîecle 
fauflement poli où nous fommes. 

J'apprends que la puiffante Autocratrice a fupprimé 
les ravages que la calomnie & la délation ont exercées 
ci-devant dans fon empire. La mémoire d'un auflî 
grand bienfait doit être gravée , non-feulement fur le 
bronze & fur le marbre, mais. auflî dans tous les 
cœurç de fes fujets. 

S'il eft vrai que cette mère de la patrie ait fixé des 
récompenfes pour ceux qui réuflîront le mieux à tra- 
duire en langue rufle tous les auteurs grecs & latins 
que la doâe antiquité nous a tranfmis, ce ne peut 
être que le ciel qui lui a infpiré ce projet comme le 
plus propre à détruire l'ignorance & la fuperftition» 
Vivement perfuadé que la Grèce ne ceflèra jamais 
d'être efclave fî tôt ou tard la RufEe ne brife fes fers, 
je fouhaiterois que cette noble région, jadis le théâtre 
de l'héroifme & des talens^ lui foit intimement connue. 
Elle le fera fans doute fi fa defcription par Paulanias 
vient à être auflî fidèlement traduite en langue ruflè 
qu'elle l'eft en françois par le lavant Abbé Gedoyii. 
Homère , Héfiode, Hérodote, Thucydide, Xénophon, 
Polybç, Denis d'Halicarnafle, Diodore de Sicile, Dion 
Caflîus , Herodien , Plutarque , Strabon &c. Horace, 
Virgile, Ovide , Tite-Live, Ciceron , Tacite, Suétone, 
les deux Pline , Quinte-Curce , Vellçius Paterculus, 

Uy 
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Ammien Marcelliu &c. vrais tréfors de vérités & de 
ravilFantes fidions , intéreffent infiniment plus le cœur 
& refprit que tout ce qu'ont écrit les dofteurs de Sala- 
manque & de Coïmbre. Ce que je vous dis là ne font 
pas des chanfons. Adieu, ma bellpBibi, je n'en puis 
plus de la main & des yeux. A nous revoir au ferrail 
pour y. endormir U Siiltanavec les mille & un jour & 
les mille & une nuit. 

L'ancien berger d'Auftrafie. 

Vienne le aç. Février 1769» 

P. - S. Savez-vous , ma Belle , que toute l'églife catho- 
lique Romaine eft entrée en deuil pour la mort de 
notre feint père le Pape ? On prétend que fon fuccefleur 
fera oblige d'abréger le carême, & de difToudre certaine 
Société r compofée , dit-on , de aa,f 88- individus que 
Pon regarde comme ïélixir & la quinteffence du genre 
humain en fait de rafinement fpirituel & de prudence 
législative & économique ? Savez-vous âuflî qu'avant 
que de lire les Lettres provinciales, il m'eft arrivé une 
fois de dire à feu mon auguifte maître que fi j'étois le 
Sultan , & que le Général des Jéfuites fût mon grand 
vifir , bientôt PEurope & l'Afie ne feroient plus que 
la moitié de mon domaine ? J'étois jeune alors, & mes > 
chimères participoient à la vivacité de mon tempéra- 
ment. L'âge & la raifon m'ont détrompé cependant : 

Cette fiere raifon dont on fait tant de bruit ^ 
Contre les pajjions h*eji pas un fur remède ,• 
Un peu de vin la trouble , un enfant la féduit , 
Et ^déchirer un cœur qui Rappelle à fon aide 
Ceji tout l'effet qu'elle produit. 
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Voilà ce qu'a dit autrefois la très^aimable & fpirî- 
tuelle M^. Deshoulieres. Il faut que cela Ibit vrai , 
car les Bibis ne mentent jamais que quand elles difent 
le contraire de ce qu'elles peiifent. Adieu, ma Belle, 
mandez-moi l'arrivée de M^. Beauehanip , & votre 
cjépart pour Stamboul. Le Danube me conduira à 
votre rencontre* 
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Réponfe. ^ 

N Courier part inopinément; je n'ai pas voulu Je 
laifler partir fans vous donner de mes nouvelles , & 
vous dire en même temps , qye votre lettre du lo. de- 
Février me fait, voir que vous, êtes biéji incrédule. 
Pourquoi cela ^, s'il vous pjait? d'où viennent ces 
doutes ? Ce qui yous a été envoyé de ma part n'eft pas, 
dites- vous , pour un homme comme vous. Seroit-ce 
pour le Grand-Turc? Non, non. Ces Seigneurs ne 
favent ce qu'ils difent. C'eft pour vous, Monfîeur, 
& non . pour eux. Mes envois font de toute beauté, 
dites-vous , mon cher Philofbphe , tant mieux- Selon 
tnfi, je ne faurois aifez trouver du beau & du bon qui 
foit digne de vous. 

Je vous prie de m'expliquer ce que vous entendez 
par les huit ou neuf eftampes des maifons Impériales 
que vous defirez , & qu'un adroit & hardi voleur 
yous a enlevées. Je me fouviens vous avoir envoyé 
par deux reprifes les vues & plans de Pétersbourg 
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avec fes environs gravés; tomme il n'y en a point 
d^autrcs , j*ai fait deffiner exprès pour vous les châ. 
teaux , oulesmaifons de plaifance, dont vous ra'accu. 
fez la réception, & qui félon vos lettres vous embar* 
rairerittant. Oui, Monfieur,puifque vous le voulez 
voilà Patteftat : „ J'attefte que la fuite métallique en 
„ argent des Empereurs & Impératrices de KufCe, 
„ que l'ai envoyée à mon bon ami Monfîeur Duval, 
„ ancien berger d* Auftrafie , de même que les plans 
5, manufcripts des maifbïis Impériales de Czarsko-zelo 
5, & de PéterhoiF font pour lui & à lui, & qu'il 
«9,^eut en difpofer comme il jugera à propos. Fait à 
„ ^t. Pétersbourg — '* 

Je Vous ai dit dans ma dernière, que M. Julincz 
vous' remettra de ma part une pelifle noirç. Il fe 
trouve que c'eft un- autre courier qui vous rappor- 
tera, très-charmé d'avoir prévenu vos defirs. Votre 
Bibi vous l'avoit deftinée , avant que vous ne l'euffiez 
demandée par votre dernière. Je réitère les mêmes 
fouhaits , qu'elle vous garantiffc de tout frimât & des 
zéphirs du Nord; 

Sitôt que les règlements de la communauté des 
Dcmoifelles nobles & roturières fbrtiront de la prefle, 
vous Ifes aure;5 par la première occafion. Je fuis fâclK, 
mais ils font en rufle. Tous ceux qui ont vu le cou- 
vent de St. Cyr, & d'autres établiflements fèmblables, 
difent que le nôtre les furpaffe, & qu'il n'y a point 
de comparaifon à faire. M. Julirfez a tout vu ; je l'ai 
fait mener par tout. Je vous deftine encore les deflîns 
de ce beau bâtiment , comme auffi celui de l'Académie 
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des arts , deux monuments dignes de la Souveraine , 
qui nous gouverne. Tout cela fe fait par les Ibiiis & 
travaux de mon bienfaiteur, qui eft infatigable. Vous 
avez déjà le plan de la maifon des cnfans trouvés , 
gravé dans le livre du règlement que je vous ai en- 
voyé. Cet établilTement TurpaflTe encore les autres. 
Adieu, mon cher Philofophe, aimez autant votre 
Bibi qu'elle vous eftime, & portez vous bien. Voilà 
les fouhaits de celle qui ne ceflera jamais d'être &c. 

Anaftafîe SbcoloiF. 

St. Pétersbourg ce «7. Février 1769. 

P. S. Bientôt vous recevrez de moi des chofes, qui 
font bien plus curieufes pour vous, que tout ce que je 
vous ai envoyé; vous y trouverez des entreprifes 
hardies & uniques ,• dont l'hiftoire depuis Augufte ne 
nous a pas fourni d'exemple. Adieu, je fuis preffée ; le 
Courier part. 

Autre P. S. Le courier ne part que demain ; j'ac- 
complis ma promeffe. Vous trouverez ci-joint le det 
fin & la coupe d'une pierre énorme , qui doit fervir 
de piédeftal à la ftatue équeftre de Pierre le Grand. 
Admirez l'entreprife hardie , pour ne pas dire témé- 
raire, de M. le Général de vouloir lever une telle mafle, 
la tranfporter jufqu'à huit verftes & demie par terre, 
franchir hauteurs , eaux , marais & terres bourbeu- 
fes , pour après l'embarquer , monter des rivières 
jufqu'à la grande Newa & de-là après l'avoir defcen. 
due de la barque , la tranfporter jusqu'à fa deftination. 
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Quoique je n'y entende rien , 'fy ai été comme les 
autres, c'eft-à-dire la cour & la ville, pour la voir. 
Je Pai vue élevée de quatre pieds de fon lit. Je vous en- 
voie un morceau brut de la pierre , & un livre où fon 
hiftoire eft décrite , & qui vous fervirà de furpapitr. 
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Ma CHERE BlBI , 

Si vous êtes furprife que la lettre ci-jointe Ibit fi 
tardive c-eft que j'ai long-temps héfîté de la confier 
à la pofte , eipérant toujours qu'il fe préfenteroit une 
occafion plus favorable de vous la faire tenir. Dans 
cet entretemps des nouvelles pubUques nous ont affir- 
mé la deftrudlion de qo mille Rufles, le faccagement 
de toute la nouvelle Ruflîe par le Chan des Tartares , 
& la. captivité de if à ao mille habitants de cette dé- 
plorable colonie. Ce défaftre m'a tellement confterné 
que, par découragement, i'ai jette là ma lettre, & 
que je n'y ai plus penfé qu'en recevant la vôtre du 
ao. Février que M. Milowski m'a apportée , & à la- 
quelle je ne répondrai que quand la défaillance où je 
fuis tombé fera anéantie par de meilleures nouvelles. 
Pour comble de difgrace, voilà mon bon ami qui vient 
de partir pour l'Italie. Je ne le reverrai plus cet hon- 
me auquel j'ai tant d'obligations , & iàns lequel hs 
livres, les plans & les médailles dont vous m'avez 
gratifié , m'auroient été inintelligibles. 



Lettre LIV. 519 

Pour achever la défolation du trifte berger d'Au- 
ftrafie, il ne s'agit plus que le tendre coup de bec que 
j'ai donné à M^ Beauchamp pour ma chère Bibi , 
ne puifle lui être rendu avant fon départ pour le fer- 
rail. J'en ferois au défefpoir, car Dieu fait fi dans 
l'horrible féjour de la jaloufîe , il m'arrivera jamais 
de trouver Toccafion de m'acquitter des hommages, 
& de la vive reconnoiflance que je dois à la très- 
aimable Sultane Anaftafîe, 

Vienne le 4. Avril 1769. 

P. S. Je frémis en apprenant que l'adorable Mad. 
de Schouwalow, que j'ai vue au cabinet impérial, 
pendant trois heures , ne vit plus. Ne feroit-ce point 
vos quatre carêmes qui auroient occafionné fon tré- 
pas ? Si cela eft , je détefte celui qui les a inventés , 
& je le mets au nombre des plus grands ennemis de 
l'humanité. Vous me dites que , fi nous étions des 
Rois, quelques-uns de ces carêmes pourroient être 
congédiés , mais je n'en crois rien. La puiiTançe des 
Rois ne s'étend que fur les corps , au lieu que celle 
des prêtres règne fur les âmes , & particulièrement fur 
celles des fots dont le nombre eft infini. Si l'églife Grec- 
que, à l'exemple de l'églife Latine, fait des prières 
pour les voyageurs , notre Empereur y participera. 
Je le crois adtuellement à Naples où il verra de près 
le fauxbourg des enfers , c'eft-à-dire , le formidable 
Véfuve , dans les entrailles duquel j'ofai defcendre 
.en. 1 742. Savez-vous qu'à Rome notre Monarque a 
été admis au conclave l'épée au côté, de même que 



}2o Obvtrbs de m. Duval. &C. 

Ton frère le Grand-Duc de Tofcaite , mais feul & Tan» 
cpée. Que Salomon vienne encore nous dire qu'il n'y 
a rien de nouveau fous le foleil ! Nous aurons de 
quoi lui répondre. Adieu , je perlifterat toute ma via 
d'être le très-humble fauvage de ma Bibi. 



fin au premier Volume, 



De rimprimuie de J. J, Thouknbysïm fil), i Basic 
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